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Ce que venait annoncer M. le comte de Monsoreau.

Livarot.

Ma mŁre, on me brave.

Le palefrenier dØtacha Roland et l’amena.

Vous Œtes affreux à voir comme cela, mon cher monsieur de Monsoreau.

Regardez bien cette touffe de coquelicots et de pissenlits.

Vous Œtes trouØ à jour, mon cher monsieur.

Le comte aperçut Diane debout à son chevet.

Saint-Luc se promenait le poing sur la hanche.

Et les deux amants s’Øtreignaient et oubliaient le monde.

Bussy entra le front haut, l’oeil calme et le chapeau à la main.

D’Épernon.

Un mousqueton tout chargØ Øtait posØ à tout ØvØnement à côtØ d’eux.



Monsoreau parut sur le seuil.

Je le jure par mon nom et sur ce poignard.

Adieu, mes petits lions, je m’en vais à l’hôtel de Bussy.

Veux-tu causer avec ton ami? tu ne t’en repentiras pas, Valois, foi de

Chicot.

Cher comte, le duc d Anjou est un perfide, un lâche.

Tiens, tiens, tiens, voilà pour les vices que tu as.

Trois hommes armØs parurent sur le balcon, tandis que le quatriŁme

enfourchait la balustrade.

Saint-Luc la prit entre ses bras et disparut avec elle par la porte.

Bussy plongea son ØpØe si vigoureusement dans la poitrine au grand

veneur, qu’il le cloua au parquet.

Il tomba sur les pointes du fer, et il demeura suspendu.

Et du doigt, Chicot montra au roi les bottes de d’Épernon.

Oui, des ØpØes, mais des ØpØes bØnites, cher ami.

QuØlus s’inclina et baisa la main du roi.

CHAPITRE PREMIER

CE QUE VENAIT ANNONCER M. LE COMTE DE MONSOREAU.

Monsoreau marchait de surprise en surprise: le mur de MØridor

rencontrØ comme par enchantement, ce cheval caressant le cheval qui

l’avait amenØ, comme s’il eßt ØtØ de sa plus intime connaissance, il y

avait certes là de quoi faire rØflØchir les moins soupçonneux. En

s’approchant, et l’on devine si M. de Monsoreau s’approcha vivement;

en s’approchant, il remarqua la dØgradation du mur à cet endroit;

c’Øtait une vØritable Øchelle, qui menaçait de devenir une brŁche; les

pieds semblaient s’Œtre creusØ des Øchelons dans la pierre, et les

ronces, arrachØes fraîchement, pendaient à leurs branches meurtries.

Le comte embrassa tout l’ensemble d’un coup d’oeil, puis, de

l’ensemble, il passa aux dØtails.

Le cheval mØritait le premier rang, il l’obtint.

L’indiscret animal portait une selle garnie d’une housse brodØe



d’argent. Dans un des coins Øtait un double F, entrelaçant un double

A.

C’Øtait, à n’en pas douter, un cheval des Øcuries du prince, puisque

le chiffre faisait: François d’Anjou.

Les soupçons du comte, à cette vue, devinrent de vØritables alarmes.

Le duc Øtait donc venu de ce côtØ; il y venait donc souvent, puisque,

outre le cheval attachØ, il y en avait un second qui savait le chemin.

Monsoreau conclut, puisque le hasard l’avait mis sur cette piste,

qu’il fallait suivre cette piste jusqu’au bout.

C’Øtait d’abord dans ses habitudes de grand veneur et de mari jaloux.

Mais, tant qu’il resterait de ce côtØ du mur, il Øtait Øvident qu’il

ne verrait rien.

En consØquence, il attacha son cheval prŁs du cheval voisin, et

commença bravement l’escalade.

C’Øtait chose facile: un pied appelait l’autre, la main avait ses

places toutes faites pour se poser, la courbe du bras Øtait dessinØe

sur les pierres à la surface de la crŒte du mur, et l’on avait

soigneusement ØlaguØ, avec un couteau de chasse, un chŒne, dont, à cet

endroit, les rameaux embarrassaient la vue et empŒchaient le geste.

Tant d’efforts furent couronnØs d’un entier succŁs. M. de Monsoreau ne

fut pas plutôt Øtabli à son observatoire, qu’il aperçut, au pied d’un

arbre, une mantille bleue et un manteau de velours noir. La mantille

appartenait sans conteste à une femme, et le manteau noir à un homme;

d’ailleurs, il n’y avait point à chercher bien loin, l’homme et la

femme se promenaient à cinquante pas de là, les bras enlacØs, tournant

le dos au mur, et cachØs d’ailleurs par le feuillage du buisson.

Malheureusement pour M. de Monsoreau, qui n’avait pas habituØ le mur à

ses violences, un moellon se dØtacha du chaperon et tomba, brisant les

branches, jusque sur l’herbe: là, il retentit avec un Øcho mugissant.

A ce bruit, il paraît que les personnages dont le buisson cachait les

traits à M. de Monsoreau se retournŁrent et l’aperçurent, car un cri

de femme aigu et significatif se fit entendre, puis un frôlement dans

le feuillage avertit le comte qu’ils se sauvaient comme deux

chevreuils effrayØs.

Au cri de la femme, Monsoreau avait senti la sueur de l’angoisse lui

monter au front: il avait reconnu la voix de Diane.

Incapable dŁs lors de rØsister au mouvement de fureur qui l’emportait,

il s’Ølança du haut du mur, et, son ØpØe à la main, se mit à fendre

buissons et rameaux pour suivre les fugitifs.

Mais tout avait disparu, rien ne troublait plus le silence du parc;



pas une ombre au fond des allØes, pas une trace dans les chemins, pas

un bruit dans les massifs, si ce n’est le chant des rossignols et des

fauvettes, qui, habituØs à voir les deux amants, n’avaient pu Œtre

effrayØs par eux.

Que faire en prØsence de la solitude? que rØsoudre? oø courir? Le parc

Øtait grand; on pouvait, en poursuivant ceux qu’on cherchait,

rencontrer ceux que l’on ne cherchait pas.

M. de Monsoreau songea que la dØcouverte qu’il avait faite suffisait

pour le moment; d’ailleurs, il se sentait lui-mŒme sous l’empire d’un

sentiment trop violent pour agir avec la prudence qu’il convenait de

dØployer vis-à-vis d’un rival aussi redoutable que l’Øtait François;

car il ne doutait pas que ce rival ne fßt le prince. Puis, si, par

hasard, ce n’Øtait pas lui, il avait prŁs du duc d’Anjou une mission

pressØe à accomplir; d’ailleurs, il verrait bien, en se retrouvant

prŁs du prince, ce qu’il devait penser de sa culpabilitØ ou de son

innocence.

Puis, une idØe sublime lui vint. C’Øtait de franchir le mur à

l’endroit mŒme oø il l’avait dØjà escaladØ, et d’enlever avec le sien

le cheval de l’intrus surpris par lui dans le parc.

Ce projet vengeur lui donna des forces; il reprit sa course et arriva

au pied du mur, haletant et couvert de sueur.

Alors, s’aidant de chaque branche, il parvint au faîte et retomba de

l’autre côtØ; mais, de l’autre côtØ, plus de cheval, ou, pour mieux

dire, plus de chevaux. L’idØe qu’il avait eue Øtait si bonne, qu’avant

de lui venir, à lui, elle Øtait venue à son ennemi, et que son ennemi

en avait profitØ.

M. de Monsoreau, accablØ, laissa Øchapper un rugissement de rage,

montrant le poing à ce dØmon malicieux, qui, bien certainement, riait

de lui dans l’ombre dØjà Øpaisse du bois; mais, comme chez lui la

volontØ n’Øtait pas facilement vaincue, il rØagit contre les fatalitØs

successives qui semblaient prendre à tâche de l’accabler: en

s’orientant à l’instant mŒme, malgrØ la nuit qui descendait

rapidement, il rØunit toutes ses forces et regagna Angers par un

chemin de traverse qu’il connaissait depuis son enfance.

Deux heures et demie aprŁs, il arrivait à la porte de la ville,

mourant de soif, de chaleur et de fatigue: mais l’exaltation de la

pensØe avait donnØ des forces au corps, et c’Øtait toujours le mŒme

homme volontaire et violent à la fois.

D’ailleurs, une idØe le soutenait: il interrogerait la sentinelle, ou

plutôt les sentinelles; il irait de porte en porte; il saurait par

quelle porte un homme Øtait entrØ avec deux chevaux; il viderait sa

bourse, il ferait des promesses d’or, et il connaîtrait le signalement

de cet homme. Alors, quel qu’il fßt, prochainement ou plus tard, cet

homme lui payerait sa dette.



Il interrogea la sentinelle; mais la sentinelle venait d’Œtre placØe

et ne savait rien. Il entra au corps de garde et s’informa: le

milicien qui descendait de garde avait vu, il y avait deux heures à

peu prŁs, rentrer un cheval sans maître, qui avait repris tout seul le

chemin du palais.

Il avait alors pensØ qu’il Øtait arrivØ quelque accident au cavalier,

et que le cheval intelligent avait regagnØ seul le logis.

Monsoreau se frappa le front: il Øtait dØcidØ qu’il ne saurait rien.

Alors il s’achemina à son tour vers le château ducal.

Là, grande vie, grand bruit, grande joie; les fenŒtres

resplendissaient comme des soleils, et les cuisines reluisaient comme

des fours embrasØs, envoyant par leurs soupiraux des parfums de

venaison et de girofle capables de faire oublier à l’estomac qu’il est

voisin du coeur.

Mais les grilles Øtaient fermØes, et là une difficultØ se prØsenta: il

fallait se les faire ouvrir.

Monsoreau appela le concierge et se nomma; mais le concierge ne voulut

point le reconnaître.

--Vous Øtiez droit, et vous Œtes voßtØ, lui dit-il.

--C’est la fatigue.

--Vous Øtiez pâle, et vous Œtes rouge.

--C’est la chaleur.

--Vous Øtiez à cheval, et vous rentrez sans cheval.

--C’est que mon cheval a eu peur, a fait un Øcart, m’a dØsarçonnØ et

est rentrØ sans cavalier. N’avez-vous pas vu mon cheval?

--Ah! si fait, dit le concierge.

--En tout cas, allez prØvenir le majordome.

Le concierge, enchantØ de cette ouverture qui le dØchargeait de toute

responsabilitØ, envoya prØvenir M. Remy.

M. Remy arriva, et reconnut parfaitement Monsoreau.

--Et d’oø venez-vous, mon Dieu! dans un pareil Øtat? lui demanda-t-il.

Monsoreau rØpØta la mŒme fable qu’il avait dØjà faite au concierge.

--En effet, dit le majordome, nous avons ØtØ fort inquiets, quand nous

avons vu arriver le cheval sans cavalier; monseigneur surtout, que



j’avais eu l’honneur de prØvenir de votre arrivØe.

--Ah! monseigneur a paru inquiet? fit Monsoreau.

--Fort inquiet.

--Et qu’a-t-il dit?

--Qu’on vous introduisît prŁs de lui aussitôt votre arrivØe.

--Bien! le temps de passer à l’Øcurie seulement, voir s’il n’est rien

arrivØ au cheval de Son Altesse.

Et Monsoreau passa à l’Øcurie, et reconnut, à la place oø il l’avait

pris, l’intelligent animal, qui mangeait en cheval qui sent le besoin

de rØparer ses forces.

Puis, sans mŒme prendre le soin de changer de costume,--Monsoreau

pensait que l’importance de la nouvelle qu’il apportait devait

l’emporter sur l’Øtiquette,--sans mŒme changer, disons-nous, le grand

veneur se dirigea vers la salle à manger.

Tous les gentilshommes du prince, et Son Altesse elle-mŒme, rØunis

autour d’une table magnifiquement servie et splendidement ØclairØe,

attaquaient les pâtØs de faisans, les grillades fraîches de sanglier

et les entremets ØpicØs, qu’ils arrosaient de ce vin noir de Cahors si

gØnØreux et si veloutØ, ou de ce perfide, suave et pØtillant vin

d’Anjou, dont les fumØes s’extravasent dans la tŒte avant que les

topazes qu’il distille dans le verre soient tout à fait ØpuisØes.

--La cour est au grand complet, disait Antraguet, rose comme une jeune

fille et dØjà ivre comme un vieux reître; au complet comme la cave de

Votre Altesse.

--Non pas, non pas, dit RibØrac, il nous manque un grand veneur. Il

est, en vØritØ, honteux que nous mangions le dîner de Son Altesse, et

que nous ne le prenions pas nous-mŒmes.

--Moi, je vote pour un grand veneur quelconque, dit Livarot; peu

importe lequel, fßt-ce M. de Monsoreau.

Le duc sourit, il savait seul l’arrivØe du comte.

Livarot achevait à peine sa phrase et le prince son sourire que la

porte s’ouvrit et que M. de Monsoreau entra.

Le duc fit, en l’apercevant, une exclamation d’autant plus bruyante,

qu’elle retentit au milieu du silence gØnØral.

--Eh bien! le voici, dit-il, vous voyez que nous sommes favorisØs du

ciel, messieurs, puisque le ciel nous envoie à l’instant ce que nous

dØsirons.



Monsoreau, dØcontenancØ de cet aplomb du prince, qui, dans les cas

pareils, n’Øtait pas habituel à Son Altesse, salua d’un air assez

embarrassØ et dØtourna la tŒte, Øbloui comme un hibou tout à coup

transportØ de l’obscuritØ au grand soleil.

--Asseyez-vous là et soupez, dit le duc en montrant à M. de Monsoreau

une place en face de lui.

--Monseigneur, rØpondit Monsoreau, j’ai bien soif, j’ai bien faim, je

suis bien las; mais je ne boirai, je ne mangerai, je ne m’assoirai

qu’aprŁs m’Œtre acquittØ prŁs de Votre Altesse d’un message de la plus

haute importance.

--Vous venez de Paris, n’est-ce pas?

--En toute hâte, monseigneur.

--Eh bien! j’Øcoute, dit le duc.

Monsoreau s’approcha de François, et, le sourire sur les lŁvres, la

haine dans Je coeur, il lui dit tout bas:

--Monseigneur, madame la reine mŁre s’avance à grandes journØes; elle

vient voir Votre Altesse.

Le duc, sur qui chacun avait les yeux fixØs, laissa percer une joie

soudaine.

--C’est bien, dit-il, merci. Monsieur de Monsoreau, aujourd’hui comme

toujours, je vous trouve fidŁle serviteur; continuons de souper,

messieurs.

Et il rapprocha de la table son fauteuil qu’il avait ØloignØ un

instant pour Øcouter M. de Monsoreau.

Le festin recommença; le grand veneur, placØ entre Livarot et RibØrac,

n’eut pas plutôt goßtØ les douceurs d’un bon siŁge, et ne se fut pas

plutôt trouvØ en face d’un repas copieux, qu’il perdit tout à coup

l’appØtit.

L’esprit reprenait le dessus sur la matiŁre.

L’esprit, entraînØ dans de tristes pensØes, retournait au parc de

MØridor, et, faisant de nouveau le voyage que le corps brisØ venait

d’accomplir, repassait, comme un pŁlerin attentif, par ce chemin

fleuri qui l’avait conduit à la muraille.

Il revoyait le cheval hennissant; il revoyait le mur dØgradØ; il

revoyait les deux ombres amoureuses et fuyantes; il entendait le cri

de Diane, ce cri qui avait retenti au plus profond de son coeur.

Alors, indiffØrent au bruit, à la lumiŁre, au repas mŒme, oubliant à

côtØ de qui et en face de qui il se trouvait, il s’ensevelissait dans



sa propre pensØe, laissant son front se couvrir peu à peu de nuages,

et chassant de sa poitrine un sourd gØmissement qui attirait

l’attention des convives ØtonnØs.

--Vous tombez de lassitude, monsieur le grand veneur, dit le prince;

en vØritØ, vous feriez bien d’aller vous coucher.

--Ma foi, oui, dit Livarot, le conseil est bon, et, si vous ne le

suivez pas, vous courez grand risque de vous endormir dans votre

assiette.

--Pardon, monseigneur, dit Monsoreau en relevant la tŒte; en effet, je

suis ØcrasØ de fatigue.

--Enivrez-vous, comte, dit Antraguet, rien ne dØlasse comme cela.

--Et puis, murmura Monsoreau, en s’enivrant on oublie.

--Bah! dit Livarot, il n’y a pas moyen; voyez, messieurs, son verre

est encore plein.

--A votre santØ, comte, dit RibØrac en levant son verre.

Monsoreau fut forcØ de faire raison au gentilhomme, et vida le sien

d’un seul trait.

--Il boit cependant trŁs-bien; voyez, monseigneur, dit Antraguet.

--Oui, rØpondit le prince, qui essayait de lire dans le coeur du

comte; oui, à merveille.

--Il faudra cependant que vous nous fassiez faire une belle chasse,

comte, dit RibØrac; vous connaissez le pays.

--Vous y avez des Øquipages, des bois, dit Livarot.

--Et mŒme une femme, ajouta Antraguet.

--Oui, rØpØta machinalement le comte, oui, des Øquipages, des bois et

madame de Monsoreau, oui, messieurs, oui.

--Faites-nous chasser un sanglier, comte, dit le prince.

--Je tâcherai, monseigneur.

--Eh! pardieu, dit un des gentilshommes angevins, vous tâcherez, voilà

une belle rØponse! le bois en foisonne, de sangliers. Si je chassais

au vieux taillis, je voudrais, au bout de cinq minutes, en avoir fait

lever dix.

Monsoreau pâlit malgrØ lui; le vieux taillis Øtait justement cette

partie du bois oø Roland venait de le conduire.



--Ah! oui, oui, demain, demain! s’ØcriŁrent en choeur les

gentilshommes.

--Voulez-vous demain, Monsoreau? demanda le duc.

--Je suis toujours aux ordres de Votre Altesse, rØpondit Monsoreau;

mais cependant, comme monseigneur daignait le remarquer il n’y a qu’un

instant, je suis bien fatiguØ pour conduire une chasse demain. Puis,

j’ai besoin de visiter les environs et de savoir oø en sont nos bois.

--Et puis, enfin, laissez-lui voir sa femme, que diable! dit le duc

avec une bonhomie qui convainquit le pauvre mari que le duc Øtait son

rival.

--AccordØ! accordØ! criŁrent les jeunes gens avec gaietØ. Nous donnons

vingt-quatre heures à M. de Monsoreau pour faire, dans ses bois, tout

ce qu’il a à y faire.

--Oui, messieurs, donnez-les-moi, dit le comte, et je vous promets de

les bien employer.

--Maintenant, notre grand veneur, dit le duc, je vous permets d’aller

trouver votre lit. Que l’on conduise M. de Monsoreau à son

appartement!

M. de Monsoreau salua et sortit, soulagØ d’un grand fardeau, la

contrainte.

Les gens affligØs aiment la solitude plus encore que les amants

heureux.

CHAPITRE II

COMMENT LE ROI HENRI III APPRIT LA FUITE DE SON FR¨RE BIEN-AIMÉ LE DUC

D’ANJOU, ET DE CE QUI S’ENSUIVIT.

Une fois le grand veneur sorti de la salle à manger, le repas continua

plus gai, plus joyeux, plus libre que jamais.

La figure sombre du Monsoreau n’avait pas peu contribuØ à maintenir

les jeunes gentilshommes; car, sous le prØtexte et mŒme sous la

rØalitØ de la fatigue, ils avaient dØmŒlØ cette continuelle

prØoccupation de sujets lugubres qui imprimait au front du comte cette

tache de tristesse mortelle qui faisait le caractŁre particulier de sa

physionomie.

Lorsqu’il fut parti, et que le prince, toujours gŒnØ en sa prØsence,

eut repris son air tranquille:



--Voyons, Livarot, dit le duc, tu avais, lorsque est entrØ notre grand

veneur, commencØ de nous raconter votre fuite de Paris. Continue.

Et Livarot continua.

Mais, comme notre titre d’historien nous donne le privilŁge de savoir

mieux que Livarot lui-mŒme ce qui s’Øtait passØ, nous substituerons

notre rØcit à celui du jeune homme. Peut-Œtre y perdra-t-il comme

couleur, mais il y gagnera comme Øtendue, puisque nous savons ce que

Livarot ne pouvait savoir, c’est-à-dire ce qui s’Øtait passØ au

Louvre.

Vers le milieu de la nuit, Henri III fut rØveillØ par un bruit

inaccoutumØ qui retentissait dans le palais, oø cependant, le roi une

fois couchØ, le silence le plus profond Øtait prescrit.

C’Øtaient des jurons, des coups de hallebarde contre les murailles,

des courses rapides dans les galeries, des imprØcations à faire ouvrir

la terre; et, au milieu de tous ces bruits, de tous ces chocs, de tous

ces blasphŁmes, ces mots rØpØtØs par des milliers d’Øchos:

--Que dira le roi? que dira le roi?

Henri se dressa sur son lit et regarda Chicot, qui, aprŁs avoir soupØ

avec Sa MajestØ, s’Øtait laissØ aller au sommeil dans un grand

fauteuil, les jambes enlacØes à sa rapiŁre.

Les rumeurs redoublaient.

Henri sauta en bas de son lit, tout luisant de pommade, en criant:

--Chicot! Chicot!

Chicot ouvrit un oeil. C’Øtait un garçon prudent qui apprØciait fort

le sommeil et qui ne se rØveillait jamais tout à fait du premier coup.

--Ah! tu as eu tort de m’appeler, Henri, dit-il. Je rŒvais que tu

avais un fils.

--Écoute! dit Henri, Øcoute!

--Que veux-tu que j’Øcoute? Il me semble cependant que tu me dis bien

assez de sottises comme cela pendant le jour, sans prendre encore sur

mes nuits.

--Mais tu n’entends donc pas? dit le roi en Øtendant la main dans la

direction du bruit.

--Oh! oh! s’Øcria Chicot; en effet, j’entends des cris.

--Que dira le roi? que dira le roi? rØpØta Henri. Entends-tu?

--Il y a deux choses à soupçonner: ou ton lØvrier Narcisse est malade,



ou les huguenots prennent leur revanche et font une Saint-BarthØlemy

de catholiques.

--Aide-moi à m’habiller, Chicot.

--Je le veux bien; mais aide-moi à me lever, Henri.

--Quel malheur! quel malheur! rØpØtait-on dans les antichambres.

--Diable! ceci devient sØrieux, dit Chicot.

--Nous ferons bien de nous armer, dit le roi.

--Nous ferons mieux encore, dit Chicot, de nous dØpŒcher de sortir par

la petite porte, afin de voir et de juger par nous-mŒmes le malheur,

au lieu de nous le laisser raconter.

Presque aussitôt, suivant le conseil de Chicot, Henri sortit par la

porte dØrobØe et se trouva dans le corridor qui conduisait aux

appartements du duc d’Anjou.

C’est là qu’il vit des bras levØs au ciel et qu’il entendit les

exclamations les plus dØsespØrØes.

--Oh! oh! dit Chicot, je devine: ton malheureux prisonnier se sera

ØtranglØ dans sa prison. Ventre-de biche! Henri, je te fais mon

compliment, tu es un plus grand politique que je ne croyais.

--Eh! non, malheureux! s’Øcria Henri, ce ne peut Œtre cela.

--Tant pis, dit Chicot.

--Viens, viens.

Et Henri entraîna le Gascon dans la chambre du duc.

La fenŒtre Øtait ouverte et garnie d’une foule de curieux entassØs les

uns sur les autres pour contempler l’Øchelle de corde accrochØe aux

trŁfles de fer du balcon.

Henri devint pâle comme la mort.

--Eh! eh! mon fils, dit Chicot, tu n’es pas encore si fort blasØ que

je le croyais.

--Enfui! ØvadØ! cria Henri d’une voix si retentissante, que tous les

gentilshommes se retournŁrent.

Il y avait des Øclairs dans les yeux du roi; sa main serrait

convulsivement la poignØe de sa misØricorde.

Schomberg s’arrachait les cheveux, QuØlus se bourrait le visage de

coups de poing, et Maugiron frappait, comme un bØlier, de la tŒte dans



la cloison.

Quant à d’Épernon, il avait disparu sous le spØcieux prØtexte de

courir aprŁs M. le duc d’Anjou.

La vue du martyre que, dans leur dØsespoir, s’infligeaient ses favoris

calma tout à coup le roi.

--HØ là! doucement, mon fils, dit-il en retenant Maugiron par le

milieu du corps.

--Non, mordieu! j’en crŁverai, ou le diable m’emporte! dit le jeune

homme en prenant du champ pour se briser la tŒte non plus sur la

cloison, mais sur le mur.

--Holà! aidez-moi donc à le retenir, cria Henri.

--Eh! compŁre, dit Chicot, il y a une mort plus douce: passez-vous

tout bonnement votre ØpØe au travers du ventre.

--Veux-tu te taire, bourreau! dit Henri les larmes aux yeux.

Pendant ce temps, QuØlus se meurtrissait les joues.

--Oh! QuØlus, mon enfant, dit Henri, tu vas ressembler à Schomberg

quand il a ØtØ trempØ dans le bleu de Prusse! Tu seras affreux, mon

ami!

QuØlus s’arrŒta.

Schomberg seul continuait à se dØpouiller les tempes; il en pleurait

de rage.

--Schomberg! Schomberg! mon mignon, cria Henri, un peu de raison, je

t’en prie!

--J’en deviendrai fou.

--Bah! dit Chicot.

--Le fait est, dit Henri, que c’est un affreux malheur, et voilà

pourquoi il faut que tu gardes la raison, Schomberg. Oui, c’est un

affreux malheur. Je suis perdu! Voilà la guerre civile dans mon

royaume... Ah! qui a fait ce coup-là? qui a fourni l’Øchelle? Par la

mordieu! je ferai pendre toute la ville.

Une profonde terreur s’empara des assistants.

--Qui est le coupable? continua Henri; oø est le coupable? Dix mille

Øcus à qui me dira son nom! cent mille Øcus à qui me le livrera mort

ou vif!

--Qui voulez-vous que ce soit, s’Øcria Maugiron, sinon quelque



Angevin?

--Pardieu! tu as raison, s’Øcria Henri. Ah! les Angevins, mordieu! les

Angevins, ils me le payeront!

Et, comme si cette parole eßt ØtØ une Øtincelle communiquant le feu à

une traînØe de poudre, une effroyable explosion de cris et de menaces

retentit contre les Angevins.

--Oh! oui, les Angevins! cria QuØlus.

--Oø sont-ils? hurla Schomberg.

--Qu’on les Øventre! vocifØra Maugiron.

--Cent potences pour cent Angevins! reprit le roi.

Chicot ne pouvait rester muet dans cette fureur universelle: il tira

son ØpØe avec un geste de taille-bras, et, s’escrimant du plat à

droite et à gauche, il rossa les mignons et battit les murs en

rØpØtant avec des yeux farouches:

--Oh! ventre-de-biche! oh! mâle-rage! ah! damnation! les Angevins,

mordieu! mort aux Angevins!

Ce cri: Mort aux Angevins! fut entendu de toute la ville comme le cri

des mŁres IsraØlites fut entendu par tout Raina.

Cependant Henri avait disparu.

Il avait songØ à sa mŁre, et, se glissant hors de la chambre sans mot

dire, il Øtait allØ trouver Catherine, un peu nØgligØe depuis quelque

temps, et qui, renfermØe dans son indiffØrence affectØe, attendait,

avec sa pØnØtration florentine, une bonne occasion de voir surnager sa

politique.

Lorsque Henri entra, elle Øtait à demi couchØe, pensive, dans un grand

fauteuil, et elle ressemblait plus, avec ses joues grasses, mais un

peu jaunâtres, avec ses yeux brillants, mais fixes, avec ses mains

potelØes, mais pâles, à une statue de cire exprimant la mØditation

qu’à un Œtre animØ qui pense.

Mais, à la nouvelle de l’Øvasion de François, nouvelle que Henri

donna, au reste, sans mØnagement aucun, tout embrasØ qu’il Øtait de

colŁre et de haine, la statue parut se rØveiller tout à coup, quoique

le geste qui annonçait ce rØveil se bornât, pour elle, à s’enfoncer

davantage encore dans son fauteuil et à secouer la tŒte sans rien

dire.

--Eh! ma mŁre, dit Henri, vous ne vous Øcriez pas?

--Pourquoi faire, mon fils? demanda Catherine.



--Comment! cette Øvasion de votre fils ne vous paraît pas criminelle,

menaçante, digne des plus grands châtiments?

--Mon cher fils, la libertØ vaut bien une couronne, et rappelez-vous

que je vous ai, à vous-mŒme, conseillØ de fuir quand vous pouviez

atteindre cette couronne.

--Ma mŁre, on m’outrage.

Catherine haussa les Øpaules.

--Ma mŁre, on me brave.

--Eh! non, dit Catherine, on se sauve, voilà tout.

--Ah! dit Henri, voilà comme vous prenez mon parti!

--Que voulez-vous dire, mon fils?

--Je dis qu’avec l’âge les sentiments s’Ømoussent; je dis....

Il s’arrŒta.

--Que dites-vous? reprit Catherine avec son calme habituel.

--Je dis que vous ne m’aimez plus comme autrefois.

--Vous vous trompez, dit Catherine avec une froideur croissante. Vous

Œtes mon fils bien-aimØ, Henri; mais celui dont vous vous plaignez est

aussi mon fils.

--Ah! trŒve à la morale maternelle, madame, dit Henri furieux; nous

connaissons ce que cela vaut.

--Eh! vous devez le connaître mieux que personne, mon fils; car,

vis-à-vis de vous, ma morale a toujours ØtØ de la faiblesse.

--Et, comme vous en Œtes aux repentirs, vous vous repentez.

--Je sentais bien que nous en viendrions là, mon fils, dit Catherine;

voilà pourquoi je gardais le silence.

--Adieu, madame, adieu, dit Henri; je sais ce qu’il me reste à faire,

puisque, chez ma mŁre mŒme, il n’y a plus de compassion pour moi. Je

trouverai des conseillers capables de seconder mon ressentiment et de

m’Øclairer dans cette rencontre.

--Allez, mon fils, dit tranquillement la Florentine, et que l’esprit

de Dieu soit avec ces conseillers, car ils en auront bien besoin pour

vous tirer d’embarras.

Et elle le laissa s’Øloigner sans faire un geste, sans dire un mot

pour le retenir.



--Adieu, madame, rØpØta Henri. Mais, prŁs de la porte, il s’arrŒta.

--Henri, adieu, dit la reine; seulement encore un mot. Je ne prØtends

pas vous donner un conseil, mon fils; vous n’avez pas besoin de moi,

je le sais; mais priez vos conseillers de bien rØflØchir avant

d’Ømettre leur avis, et de bien rØflØchir encore avant de mettre cet

avis à exØcution.

--Oh! oui, dit Henri, se rattachant à ce mot de sa mŁre et en

profitant pour ne pas aller plus loin, car la circonstance est

difficile, n’est-ce pas, madame?

--Grave, dit lentement Catherine en levant les yeux et les mains au

ciel, bien grave, Henri.

Le roi, frappØ de cette expression de terreur qu’il croyait lire dans

les yeux de sa mŁre, revint prŁs d’elle.

--Quels sont ceux qui l’ont enlevØ? en avez-vous quelque idØe, ma

mŁre?

Catherine ne rØpondit point.

--Moi, dit Henri, je pense que ce sont les Angevins.

Catherine sourit avec cette finesse qui montrait toujours en elle un

esprit supØrieur veillant pour terrasser et confondre l’esprit

d’autrui.

--Les Angevins? rØpØta-t-elle.

--Vous ne le croyez pas, dit Henri, tout le monde le croit.

Catherine fit encore un mouvement d’Øpaules.

--Que les autres croient cela, bien, dit-elle; mais vous, mon fils,

enfin!

--Quoi donc! madame!... Que voulez-vous dire?... Expliquez-vous, je

vous en supplie.

--A quoi bon m’expliquer?

--Votre explication m’Øclairera.

--Vous Øclairera! Allons donc! Henri, je ne suis qu’une femme vieille

et radoteuse; ma seule influence est dans mon repentir et dans mes

priŁres.

--Non, parlez, parlez, ma mŁre, je vous Øcoute. Oh! vous Œtes encore,

vous serez toujours notre âme à nous tous. Parlez.



--Inutile; je n’ai que des idØes de l’autre siŁcle, et la dØfiance

fait tout l’esprit des vieillards. La vieille Catherine! donner, à son

âge, un conseil qui vaille encore quelque chose! Allons donc! mon

fils, impossible!

--Eh bien! soit, ma mŁre, dit Henri; refusez-moi votre secours,

privez-moi de votre aide. Mais, dans une heure, voyez-vous, que ce

soit votre avis ou non, et je le saurai alors, j’aurai fait pendre

tous les Angevins qui sont à Paris.

--Faire pendre tous les Angevins! s’Øcria Catherine avec cet

Øtonnement qu’Øprouvent les esprits supØrieurs lorsqu’on dit devant

eux quelque ØnormitØ.

--Oui, oui, pendre, massacrer, assassiner, brßler. A l’heure qu’il

est, mes amis courent dØjà la ville pour rompre les os à ces maudits,

à ces brigands, à ces rebelles!....

--Qu’ils s’en gardent, malheureux, s’Øcria Catherine emportØe par le

sØrieux de la situation; ils se perdraient eux-mŒmes, ce qui ne serait

rien; mais ils vous perdraient avec eux.

--Comment cela?

--Aveugle! murmura Catherine; les rois auront donc Øternellement des

jeux pour ne pas voir!

Et elle joignit les mains.

--Les rois ne sont rois qu’à la condition qu’ils vengeront les injures

qu’on leur fait, car alors leur vengeance est une justice, et, dans ce

cas surtout, tout mon royaume se lŁvera pour me dØfendre.

--Fou, insensØ, enfant, murmura la Florentine.

--Mais pourquoi cela, comment cela?

--Pensez-vous qu’on Øgorgera, qu’on brßlera, qu’on pendra des hommes

comme Bussy, comme Antraguet, comme Livarot, comme RibØrac, sans faire

couler des flots de sang?

--Qu’importe! pourvu qu’on les Øgorge.

--Oui, sans doute, si on les Øgorge; montrez-les-moi morts, et, par

Notre-Dame! je vous dirai que vous avez bien fait. Mais on ne les

Øgorgera pas; mais on aura levØ pour eux l’Øtendard de la rØvolte;

mais on leur aura mis nue à la main l’ØpØe qu’ils n’eussent jamais osØ

tirer du fourreau pour un maître comme François. Tandis qu’au

contraire, dans ce cas-là, par votre imprudence, ils dØgaineront pour

dØfendre leur vie; et votre royaume se soulŁvera, non pas pour vous,

mais contre vous.

--Mais, si je ne me venge pas, j’ai peur, je recule, s’Øcria Henri.



--A-t-on jamais dit que j’avais peur? dit Catherine en fronçant le

sourcil et en pressant ses dents de ses lŁvres minces et rougies avec

du carmin.

--Cependant, si c’Øtaient les Angevins, ils mØriteraient une punition,

ma mŁre.

--Oui, si c’Øtaient eux, mais ce ne sont pas eux.

--Qui est-ce donc, si ce ne sont pas les amis de mon frŁre?

--Ce ne sont pas les amis de votre frŁre, car votre frŁre n’a pas

d’amis.

--Mais qui est-ce donc?

--Ce sont vos ennemis à vous, ou plutôt votre ennemi.

--Quel ennemi?

--Eh! mon fils, vous savez bien que vous n’en avez jamais eu qu’un,

comme votre frŁre Charles n’en a jamais eu qu’un, comme moi-mŒme je

n’en ai jamais eu qu’un, le mŒme toujours, incessamment.

--Henri de Navarre, vous voulez dire?

--Eh! oui, Henri de Navarre.

--Il n’est pas à Paris!

--Eh! savez-vous qui est à Paris ou qui n’y est pas? savez-vous

quelque chose? avez-vous des yeux et des oreilles? avez-vous autour de

vous des gens qui voient et qui entendent? Non, vous Œtes tous sourds,

vous Œtes tous aveugles.

--Henri de Navarre! rØpØta Henri.

--Mon fils, à chaque dØsappointement qui vous arrivera, à chaque

malheur qui vous arrivera, à chaque catastrophe qui vous arrivera et

dont l’auteur vous restera inconnu, ne cherchez pas, n’hØsitez pas, ne

vous enquØrez pas, c’est inutile. Écriez-vous, Henri: «C’est Henri de

Navarre,» et vous serez sßr d’avoir dit vrai... Frappez du côtØ oø il

sera, et vous serez sßr d’avoir frappØ juste... Oh! cet homme!... cet

homme! voyez-vous, c’est l’ØpØe que Dieu a suspendue au-dessus de la

maison de Valois.

--Vous Œtes donc d’avis que je donne contre-ordre à l’endroit des

Angevins?

--A l’instant mŒme, s’Øcria Catherine, sans perdre une minute, sans

perdre une seconde. Hâtez-vous, peut-Œtre est-il dØjà trop tard;

courez, rØvoquez ces ordres; allez, ou vous Œtes perdu.



Et, saisissant son fils par le bras, elle le poussa vers la porte avec

une force et une Ønergie incroyables. Henri s’Ølança hors du Louvre,

cherchant à rallier ses amis.

Mais il ne trouva que Chicot, assis sur une pierre et dessinant des

figures gØographiques sur le sable.

CHAPITRE III

COMMENT CHICOT ET LA REINE M¨RE SE TROUVANT ˚TRE DU M˚ME AVIS, LE ROI

SE RANGEA A L’AVIS DE CHICOT ET DE LA REINE M¨RE.

Henri s’assura que c’Øtait bien le Gascon, qui, non moins attentif

qu’ArchimŁde, ne paraissait pas dØcidØ à se retourner, Paris fßt-il

pris d’assaut.

--Ah! malheureux, s’Øcria-t-il d’une voix tonnante, voilà donc comme

tu dØfends ton roi?

--Je le dØfends à ma maniŁre, et je crois que c’est la bonne.

--La bonne! s’Øcria le roi, la bonne, paresseux!

--Je le maintiens et je le prouve.

--Je suis curieux de voir cette preuve.

--C’est facile: d’abord, nous avons fait une grande bŒtise, mon roi;

nous avons fait une immense bŒtise.

--En quoi faisant?

--En faisant ce que nous avons fait.

--Ah! ah! fit Henri frappØ de la corrØlation de ces deux esprits

Øminemment subtils, et qui n’avaient pu se concerter pour en venir au

mŒme rØsultat.

--Oui, rØpondit Chicot, tes amis, en criant par la ville: Mort aux

Angevins! et, maintenant que j’y rØflØchis, il ne m’est pas bien

prouvØ que ce soient les Angevins qui aient fait le coup; tes amis,

dis-je, en criant par la ville: Mort aux Angevins! font tout

simplement cette petite guerre civile que MM. de Guise n’ont pas pu

faire, et dont ils ont si grand besoin; et, vois-tu, à l’heure qu’il

est, Henri, ou tes amis sont parfaitement morts, ce qui ne me

dØplairait pas, je l’avoue, mais ce qui t’affligerait, toi; ou ils ont

chassØ les Angevins de la ville, ce qui te dØplairait fort, à toi,

mais ce qui, en Øchange, rØjouirait ØnormØment ce cher M. d’Anjou.



--Mordieu! s’Øcria le roi, crois-tu donc que les choses sont dØjà si

avancØes que tu dis là?

--Si elles ne le sont pas davantage.

--Mais tout cela ne m’explique pas ce que tu fais assis sur cette

pierre.

--Je fais une besogne excessivement pressØe, mon fils.

--Laquelle?

--Je trace la configuration des provinces que ton frŁre va faire

rØvolter contre nous, et je suppute le nombre d’hommes que chacune

d’elles pourra fournir à la rØvolte.

--Chicot! Chicot! s’Øcria le roi, je n’ai donc autour de moi que des

oiseaux de mauvais augure!

--Le hibou chante pendant la nuit, mon fils, rØpondit Chicot, car il

chante à son heure. Or le temps est sombre, Henriquet, si sombre, en

vØritØ, qu’on peut prendre le jour pour la nuit, et je te chante ce

que tu dois entendre. Regarde!

--Quoi!

--Regarde ma carte gØographique, et juge. Voici d’abord l’Anjou, qui

ressemble assez à une tartelette; tu vois? c’est là que ton frŁre

s’est rØfugiØ; aussi je lui ai donnØ la premiŁre place, hum! L’Anjou,

bien menØ, bien conduit, comme vont le mener et le conduire ton grand

veneur Monsoreau et ton ami Bussy, l’Anjou, à lui seul, peut nous

fournir, quand je dis nous, c’est à ton frŁre, l’Anjou peut fournir à

ton frŁre dix mille combattants.

--Tu crois?

--C’est le minimum. Passons à la Guyenne. La Guyenne, tu la vois,

n’est ce pas? la voici: c’est cette figure qui ressemble à un veau

marchant sur une patte. Ah! dame! la Guyenne, il ne faut pas t’Øtonner

de trouver là quelques mØcontents; c’est un vieux foyer de rØvolte, et

à peine les Anglais en sont-ils partis. La Guyenne sera donc enchantØe

de se soulever, non pas contre toi, mais contre la France. Il faut

compter sur la Guyenne pour huit mille soldats. C’est peu! mais ils

seront bien aguerris, bien ØprouvØs, sois tranquille. Puis, à gauche

de la Guyenne, nous avons le BØarn et la Navarre, tu vois? ces deux

compartiments qui ressemblent à un singe sur le dos d’un ØlØphant. On

a fort rognØ la Navarre, sans doute; mais, avec le BØarn, il lui reste

encore une population de trois ou quatre cent mille hommes. Suppose

que le BØarn et la Navarre, trŁs-pressØs, bien poussØs, bien pressurØs

par Henriot, fournissent à la Ligue cinq du cent de la population,

c’est seize mille hommes. RØcapitulons donc: dix mille pour l’Anjou.



Et Chicot continua de tracer des figures sur le sable avec sa

baguette.

    Ci.                             10,000

    Huit mille pour la Guyenne, ci.  8,000

    Seize mille pour le BØarn et

    la Navarre, ci.                 16,000

                         Total      34,000

--Tu crois donc, dit Henri, que le roi de Navarre fera alliance avec

mon frŁre?

--Pardieu!

--Tu crois donc qu’il est pour quelque chose dans sa fuite?

Chicot regarda Henri fixement.

--Henriquet, dit-il, voilà une idØe qui n’est pas de toi.

--Pourquoi cela?

--Parce qu’elle est trop forte, mon fils.

--N’importe de qui elle est; je t’interroge, rØponds. Crois-tu que

Henri de Navarre soit pour quelque chose dans la fuite de mon frŁre?

--Eh! fit Chicot, j’ai entendu du côtØ de la rue de la Ferronnerie un

Ventre-saint-gris! qui, aujourd’hui que j’y pense, me paraît assez

concluant.

--Tu as entendu un Ventre-saint-gris! s’Øcria le roi.

--Ma foi, oui, rØpondit Chicot, je m’en souviens aujourd’hui

seulement.

--Il Øtait donc à Paris?

--Je le crois.

--Et qui peut te le faire croire!

--Mes yeux.

--Tu as vu Henri de Navarre?

--Oui.

--Et tu n’es pas venu me dire que mon ennemi Øtait venu me braver

jusque dans ma capitale!

--On est gentilhomme ou on ne l’est pas, fit Chicot.



--AprŁs?

--Eh bien! si l’on est gentilhomme, on n’est pas espion, voilà tout.

Henri demeura pensif.

--Ainsi, dit-il, l’Anjou et le BØarn! mon frŁre François et mon cousin

Henri!

--Sans compter les trois Guise, bien entendu.

--Comment! tu crois qu’ils feront alliance ensemble?

--Trente-quatre mille hommes d’une part, dit Chicot en comptant sur

ses doigts: dix mille pour l’Anjou, huit mille pour la Guyenne, seize

mille pour le BØarn; plus vingt ou vingt-cinq mille sous les ordres de

M. de Guise, comme lieutenant gØnØral de les armØes; total,

cinquante-neuf mille hommes; rØduisons-les à cinquante mille, à cause

des gouttes, des rhumatismes, des sciatiques et autres maladies. C’est

encore, comme tu le vois, mon fils, un assez joli total.

--Mais Henri de Navarre et le duc de Guise sont ennemis.

--Ce qui ne les empŒchera pas de se rØunir contre toi, quitte à

s’exterminer entre eux quand ils t’auront exterminØ toi-mŒme.

--Tu as raison, Chicot, ma mŁre a raison, vous avez raison tous deux;

il faut empŒcher un esclandre; aide-moi à rØunir les Suisses.

--Ah bien oui, les Suisses! QuØlus les a emmenØs.

--Mes gardes.

--Schomberg les a pris.

--Les gens de mon service au moins.

--Ils sont partis avec Maugiron.

--Comment!... s’Øcria Henri, et sans mon ordre!

--Et depuis quand donnes-tu des ordres, Henri? Ah! s’il s’agissait de

processions ou de flagellations, je ne dis pas; on te laisse sur ta

peau, et mŒme sur la peau des autres, puissance entiŁre. Mais, quand

il s’agit de guerre, quand il s’agit de gouvernement! mais ceci

regarde M. de Schomberg, M. de QuØlus et M. de Maugiron. Quant à

d’Épernon, je n’en dis rien, puisqu’il se cache.

--Mordieu! s’Øcria Henri, est-ce donc ainsi que cela se passe?

--Permets-moi de te dire, mon fils, reprit Chicot, que tu t’aperçois

bien tard que tu n’es que le septiŁme ou huitiŁme roi de ton royaume.



Henri se mordit les lŁvres en frappant du pied.

--Eh! fit Chicot en cherchant à distinguer dans l’obscuritØ.

--Qu’y a-t-il? demanda le roi.

--Ventre-de-biche! ce sont eux; tiens, Henri, voilà tes hommes.

Et il montra effectivement au roi trois ou quatre cavaliers qui

accouraient, suivis à distance de quelques autres hommes à cheval et

de beaucoup d’hommes à pied.

Les cavaliers allaient rentrer au Louvre, n’apercevant pas ces deux

hommes debout prŁs des fossØs et à demi perdus dans l’obscuritØ.

--Schomberg! cria le roi, Schomberg, par ici!

--Holà, dit Schomberg, qui m’appelle?

--Viens toujours, mon enfant, viens! Schomberg crut reconnaître la

voix et s’approcha.

--Eh! dit-il, Dieu me damne, c’est le roi.

--Moi-mŒme, qui courais aprŁs vous, et qui, ne sachant oø vous

rejoindre, vous attendais avec impatience; qu’avez-vous fait?

--Ce que nous avons fait? dit un second cavalier en s’approchant.

--Ah! viens, QuØlus, viens aussi, dit le roi, et surtout ne pars plus

ainsi sans ma permission.

--Il n’en est plus besoin, dit un troisiŁme que le roi reconnut pour

Maugiron, puisque tout est fini.

--Tout est fini? rØpØta le roi.

--Dieu soit louØ, dit d’Épernon, apparaissant tout à coup sans que

l’on sßt d’oø il sortait.

--Hosanna! cria Chicot en levant les deux mains au ciel.

--Alors vous les avez tuØs? dit le roi.

Mais il ajouta tout bas:

--Au bout du compte, les morts ne reviennent pas.

--Vous les avez tuØs? dit Chicot; ah! si vous les avez tuØs, il n’y a

rien à dire.

--Nous n’avons pas eu cette peine, rØpondit Schomberg, les lâches se



sont enfuis comme une volØe de pigeons; à peine si nous avons pu

croiser le fer avec eux.

Henri pâlit.

--Et avec lequel avez-vous croisØ le fer? demanda-t-il.

--Avec Antraguet.

--Au moins celui-là est demeurØ sur le carreau?

--Tout au contraire, il a tuØ un laquais de QuØlus.

--Ils Øtaient donc sur leur garde? demanda le roi.

--Parbleu! je le crois bien, s’Øcria Chicot, qu’ils y Øtaient; vous

hurlez: «Mort aux Angevins!» vous remuez les canons, vous sonnez les

cloches, vous faites trembler toute la ferraille de Paris, et vous

voulez que ces honnŒtes gens soient plus sourds que vous n’Œtes bŒtes.

--Enfin, enfin, murmura sourdement le roi, voilà une guerre civile

allumØe.

Ces mots firent tressaillir QuØlus.

--Diable! fit-il, c’est vrai.

--Ah! vous commencez à vous en apercevoir, dit Chicot: c’est heureux!

Voici MM. de Schomberg et de Maugiron qui ne s’en doutent pas encore.

--Nous nous rØservons, rØpondit Schomberg, pour dØfendre la personne

et la couronne de Sa MajestØ.

--Eh! pardieu, dit Chicot, pour cela nous avons M. de Crillon, qui

crie moins haut que vous et qui vaut bien autant.

--Mais enfin, dit QuØlus, vous qui nous gourmandez à tort et à

travers, monsieur Chicot, vous pensiez comme nous, il y a deux heures;

ou bout au moins, si vous ne pensiez pas comme nous, vous criiez comme

nous.

--Moi! dit Chicot.

--Certainement, et mŒme vous vous escrimiez contre les murailles en

criant: «Mort aux Angevins!»

--Mais moi, dit Chicot, c’est bien autre chose; moi, je suis fou,

chacun le sait; mais vous qui Œtes tous des gens d’esprit....

--Allons, messieurs, dit Henri, la paix; tout à l’heure nous aurons

bien assez la guerre.

--Qu’ordonne Votre MajestØ? dit QuØlus.



--Que vous employiez la mŒme ardeur à calmer le peuple que vous avez

mise à l’Ømouvoir; que vous rameniez au Louvre les Suisses, les

gardes, les gens de ma maison, et que l’on ferme les portes, afin que

demain les bourgeois prennent ce qui s’est passØ pour une ØchauffourØe

de gens ivres.

Les jeunes gens s’ØloignŁrent l’oreille basse, transmettant les ordres

du roi aux officiers qui les avaient accompagnØs dans leur ØquipØe.

Quant à Henri, il revint chez sa mŁre, qui, active, mais anxieuse et

assombrie, donnait des ordres à ses gens.

--Eh bien! dit-elle, que s’est-il passØ?

--Eh bien! ma mŁre, il s’est passØ ce que vous avez prØvu.

--Ils sont en fuite?

--HØlas! oui.

--Ah! dit-elle, et aprŁs?

--AprŁs, voilà tout, et il me semble que c’est bien assez.

--La ville?

--La ville est en rumeur; mais ce n’est pas ce qui m’inquiŁte, je la

tiens sous ma main.

--Oui, dit Catherine, ce sont les provinces.

--Qui vont se rØvolter, se soulever, continua Henri.

--Que comptez-vous faire?

--Je ne vois qu’un moyen.

--Lequel?

--C’est d’accepter franchement la position.

--De quelle maniŁre?

--Je donne le mot aux colonels, à mes gardes, je fais armer mes

milices, je retire l’armØe de devant la CharitØ, et je marche sur

l’Anjou.

--Et M. de Guise?

--Eh! M. de Guise! M. de Guise! je le fais arrŒter, s’il est besoin.

--Ah! oui, avec cela que les mesures de rigueur vous rØussissent.



--Que faire alors?

Catherine inclina sa tŒte sur sa poitrine, et rØflØchit un instant.

--Tout ce que vous projetez est impossible, mon fils, dit-elle.

--Ah! s’Øcria Henri avec un dØpit profond, je suis donc bien mal

inspirØ aujourd’hui!

--Non, mais vous Œtes troublØ; remettez-vous d’abord, et ensuite nous

verrons.

--Alors, ma mŁre, ayez des idØes pour moi; faisons quelque chose,

remuons-nous.

--Vous le voyez, mon fils, je donnais des ordres.

--Pour quoi faire?

--Pour le dØpart d’un ambassadeur.

--Et à qui le dØputerons-nous?

--A votre frŁre.

--Un ambassadeur à ce traître! Vous m’humiliez, ma mŁre.

--Ce n’est pas le moment d’Œtre fier, fit sØvŁrement Catherine.

--Un ambassadeur qui demandera la paix?

--Qui l’achŁtera, s’il le faut.

--Pour quels avantages, mon Dieu?

--Eh! mon fils, dit la Florentine, quand cela ne serait que pour

pouvoir faire prendre en toute sØcuritØ, aprŁs la paix faite, ceux qui

se sont sauvØs pour vous faire la guerre. Ne disiez-vous pas tout à

l’heure que vous voudriez les tenir.

--Oh! je donnerais quatre provinces de mon royaume pour cela; une par

homme.

--Eh bien! qui veut la fin veut les moyens, reprit Catherine d’une

voix pØnØtrante qui alla remuer jusqu’au fond du coeur de Henri la

haine et la vengeance.

--Je crois que vous avez raison, ma mŁre, dit-il; mais qui leur

enverrons-nous?

--Cherchez parmi tous vos amis.



--Ma mŁre, j’ai beau chercher, je ne vois pas un homme à qui je puisse

confier une pareille mission.

--Confiez-la à une femme alors.

--A une femme, ma mŁre? est-ce que vous consentiriez?

--Mon fils, je suis bien vieille, bien lasse, la mort m’attend

peut-Œtre à mon retour; mais je veux faire ce voyage si rapidement,

que j’arriverai à Angers avant que les amis de votre frŁre lui-mŒme

n’aient eu le temps de comprendre toute leur puissance.

--Oh! ma mŁre! ma bonne mŁre! s’Øcria Henri avec effusion en baisant

les mains de Catherine, vous Œtes toujours mon soutien, ma

bienfaitrice, ma Providence!

--C’est-à-dire que je suis toujours reine de France, murmura Catherine

en attachant sur son fils un regard dans lequel entrait pour le moins

autant de pitiØ que de tendresse.

CHAPITRE IV

OU IL EST PROUVÉ QUE LA RECONNAISSANCE ÉTAIT UNE DES VERTUS DE M. DE

SAINT-LUC.

Le lendemain du jour oø M. de Monsoreau avait fait, à la table de M.

le duc d’Anjou, cette piteuse mine qui lui avait valu la permission de

s’aller coucher avant la fin du repas, le gentilhomme se leva de grand

matin, et descendit dans la cour du palais.

Il s’agissait de retrouver le palefrenier à qui il avait dØjà eu

affaire, et, s’il Øtait possible, de tirer de lui quelques

renseignements sur les habitudes de Roland.

Le comte rØussit à son grØ. Il entra sous un vaste hangar, oø quarante

chevaux magnifiques grugeaient, à faire plaisir, la paille et l’avoine

des Angevins.

Le premier coup d’oeil du comte fut pour chercher Roland; Roland Øtait

à sa place, et faisait merveille parmi les plus beaux mangeurs.

Le second fut pour chercher le palefrenier.

Il le reconnut debout, les bras croisØs, regardant, selon l’habitude

de tout bon palefrenier, de quelle façon, plus ou moins avide, les

chevaux de son maître mangeaient leur provende habituelle.

--Eh! l’ami, dit le comte, est-ce donc l’habitude des chevaux de

monseigneur de revenir à l’Øcurie tout seuls, et les dresse-t-on à ce



manŁge-là?

--Non, monsieur le comte, rØpondit le palefrenier. A quel propos Votre

Seigneurie me demande-t-elle cela?

--A propos de Roland.

--Ah! oui, qui est venu seul hier; oh! cela ne m’Øtonne pas de la part

de Roland, c’est un cheval trŁs-intelligent.

--Oui, dit Monsoreau, je m’en suis aperçu; la chose lui Øtait-elle

donc dØjà arrivØe?

--Non, monsieur; d’ordinaire il est montØ par monseigneur le duc

d’Anjou, qui est excellent cavalier, et qu’on ne jette point

facilement à terre.

--Roland ne m’a point jetØ à terre, mon ami, dit le comte, piquØ qu’un

homme, cet homme fßt-il un palefrenier, pßt croire que lui, le grand

veneur de France, avait vidØ les arçons; car, sans Œtre de la force de

M. le duc d’Anjou, je suis assez bon Øcuyer. Non, je l’avais attachØ

au pied d’un arbre pour entrer dans une maison. A mon retour, il Øtait

disparu; j’ai cru, ou qu’on l’avait volØ, ou que quelque seigneur,

passant par les chemins, m’avait fait la mØchante plaisanterie de le

ramener, voilà pourquoi je vous demandais qui l’avait fait rentrer à

l’Øcurie.

--Il est rentrØ seul, comme le majordome a eu l’honneur de le dire

hier à monsieur le comte.

--C’est Øtrange, dit Monsoreau.

Il resta un moment pensif, puis, changeant de conversation:

--Monseigneur monte souvent ce cheval, dis-tu?

--Il le montait presque tous les jours, avant que ses Øquipages ne

fussent arrivØs.

--Son Altesse est rentrØe tard hier?

--Une heure avant vous, à peu prŁs, monsieur le comte.

--Et quel cheval montait le duc? n’Øtait-ce pas un cheval bai-brun,

avec les quatre pieds blancs et une Øtoile au front?

--Non, monsieur, dit le palefrenier; hier Son Altesse montait Isohn,

que voici.

--Et, dans l’escorte du prince, il n’y avait pas un gentilhomme

montant un cheval tel que celui dont je te donne le signalement?

--Je ne connais personne ayant un pareil cheval.



--C’est bien, dit Monsoreau avec une certaine impatience d’avancer si

lentement dans ses recherches, C’est bien! merci! Selle-moi Roland.

--Monsieur le comte dØsire Roland?

--Oui. Le prince t’aurait-il donnØ l’ordre de me le refuser?

--Non, monseigneur, l’Øcuyer de Son Altesse m’a dit, au contraire, de

mettre toutes les Øcuries à votre disposition.

Il n’y avait pas moyen de se fâcher contre un prince qui avait de

pareilles prØvenances.

M. de Monsoreau fit de la tŒte un signe au palefrenier, lequel se mit

à seller le cheval.

Lorsque cette premiŁre opØration fut finie, le palefrenier dØtacha

Roland de la mangeoire, lui passa la bride, et l’amena au comte.

--Écoute, lui dit celui-ci en lui prenant la bride des mains, et

rØponds-moi.

--Je ne demande pas mieux, dit le palefrenier.

--Combien gagnes-tu par an?

--Vingt Øcus, monsieur.

--Veux-tu gagner dix annØes de tes gages d’un seul coup?

--Pardieu! fit l’homme. Mais comment les gagnerai-je?

--Informe-toi qui montait hier un cheval bai-brun, avec les quatre

pieds blancs et une Øtoile au milieu du front.

--Ah! monsieur, dit le palefrenier, ce que vous me demandez là est

bien difficile; il y a tant de seigneurs qui viennent rendre visite à

Son Altesse.

--Oui; mais deux cents Øcus, c’est un assez joli denier pour qu’on

risque de prendre quelque peine à les gagner.

--Sans doute, monsieur le comte, aussi je ne refuse pas de chercher,

tant s’en faut.

--Allons, dit le comte, ta bonne volontØ me plaît. Voici d’abord dix

Øcus pour te mettre en train; tu vois que tu n’auras point tout perdu.

--Merci, mon gentilhomme.

--C’est bien; tu diras au prince que je suis allØ reconnaître le bois

pour la chasse qu’il m’a commandØe.



Le comte achevait à peine ces mots, que la paille cria derriŁre lui

sous les pas d’un nouvel arrivant.

Il se retourna.

--Monsieur de Bussy! s’Øcria le comte.

--Eh! bonjour, monsieur de Monsoreau, dit Bussy; vous à Angers, quel

miracle!

--Et vous, monsieur, qu’on disait malade!

--Je le suis, en effet, dit Bussy; aussi mon mØdecin m’ordonne-t-il un

repos absolu; il y a huit jours que je ne suis sorti de la ville. Ah!

ah! vous allez monter Roland, à ce qu’il paraît? C’est une bŒte que

j’ai vendue à M. le duc d’Anjou, et dont il est si content qu’il la

monte presque tous les jours.

Monsoreau pâlit.

--Oui, dit-il, je comprends cela, c’est un excellent animal.

--Vous n’avez pas eu la main malheureuse de le choisir ainsi du

premier coup, dit Bussy.

--Oh! ce n’est point d’aujourd’hui que nous faisons connaissance,

rØpliqua le comte, je l’ai montØ hier.

--Ce qui vous a donnØ l’envie de le monter encore aujourd’hui?

--Oui, dit le comte.

--Pardon, reprit Bussy, vous parliez de nous prØparer une chasse?

--Le prince dØsire courir un cerf.

--Il y en a beaucoup, à ce que je me suis laissØ dire, dans les

environs.

--Beaucoup.

--Et de quel côtØ allez-vous dØtourner l’animal?

--Du côtØ de MØridor.

--Ah! trŁs-bien, dit Bussy en pâlissant à son tour malgrØ lui.

--Voulez-vous m’accompagner? demanda Monsoreau.

--Non, mille grâces, rØpondit Bussy. Je vais me coucher. Je sens la

fiŁvre qui me reprend.



--Allons, bien, s’Øcria du seuil de l’Øcurie une voix sonore, voilà

encore M. de Bussy levØ sans ma permission.

--Le Haudoin, dit Bussy; bon, me voilà sßr d’Œtre grondØ. Adieu,

comte. Je vous recommande Roland.

--Soyez tranquille.

Bussy s’Øloigna, et M. de Monsoreau sauta en selle.

--Qu’avez-vous donc? demanda le Haudoin; vous Œtes si pâle, que je

crois presque moi-mŒme que vous Œtes malade.

--Sais-tu oø il va? demanda Bussy.

--Non.

--Il va à MØridor.

--Eh bien! aviez-vous espØrØ qu’il passerait à côtØ?

--Que va-t-il arriver, mon Dieu! aprŁs ce qui s’est passØ hier?

--Madame de Monsoreau niera.

--Mais il a vu.

--Elle lui soutiendra qu’il avait la berlue.

--Diane n’aura pas cette force-là.

--Oh! monsieur de Bussy, est-il possible que vous ne connaissiez pas

mieux les femmes!

--Remy, je me sens trŁs-mal.

--Je crois bien. Rentrez chez vous. Je vous prescris, pour ce

matin....

--Quoi?

--Une daube de poularde, une tranche de jambon, et une bisque aux

Øcrevisses.

--Eh! je n’ai pas faim.

--Raison de plus pour que je vous ordonne de manger.

--Remy, j’ai le pressentiment que ce bourreau va faire quelque scŁne

tragique à MØridor. En vØritØ, j’eusse dß accepter de l’accompagner

quand il me l’a proposØ.

--Pour quoi faire?



--Pour soutenir Diane.

--Madame Diane se soutiendra bien toute seule, je vous l’ai dØjà dit

et je vous le rØpŁte; et, comme il faut que nous en fassions autant,

venez, je vous prie. D’ailleurs, il ne faut pas qu’on vous voie

debout. Pourquoi Œtes-vous sorti malgrØ mon ordonnance?

--J’Øtais trop inquiet, je n’ai pu y tenir.

Remy haussa les Øpaules, emmena Bussy, et l’installa, portes closes,

devant une bonne table, tandis que M. de Monsoreau sortait d’Angers

par la mŒme porte que la veille.

Le comte avait eu ses raisons pour redemander Roland, il avait voulu

s’assurer si c’Øtait par hasard ou par habitude que cet animal, dont

chacun vantait l’intelligence, l’avait conduit au pied du mur du parc.

En consØquence, en sortant du palais, il lui avait mis la bride sur le

cou.

Roland n’avait pas manquØ à ce que son cavalier attendait de lui. A

peine hors de la porte, il avait pris à gauche; M. de Monsoreau

l’avait laissØ faire; puis à droite, et M. de Monsoreau l’avait laissØ

faire encore.

Tous deux s’Øtaient donc engagØs dans le charmant sentier fleuri, puis

dans les taillis, puis dans les hautes futaies. Comme la veille, à

mesure que Roland approchait de MØridor, son trot s’allongeait; enfin

son trot se changea en galop, et, au bout de quarante, ou cinquante

minutes, M. de Monsoreau se trouva en vue du mur, juste au mŒme

endroit que la veille.

Seulement, le lieu Øtait solitaire et silencieux; aucun hennissement

ne s’Øtait fait entendre; aucun cheval n’apparaissait attachØ ni

errant.

M. de Monsoreau mit pied à terre; mais, cette fois, pour ne pas courir

la chance de revenir à pied, il passa la bride de Roland dans son bras

et se mit à escalader la muraille.

Mais tout Øtait solitaire au dedans comme au dehors du parc. Les

longues allØes se dØroulaient à perte de vue, et quelques chevreuils

bondissants animaient seuls le gazon dØsert des vastes pelouses.

Le comte jugea qu’il Øtait inutile de perdre son temps à guetter des

gens prØvenus, qui, sans doute effrayØs par son apparition de la

veille, avaient interrompu leurs rendez-vous ou choisi un autre

endroit. Il remonta à cheval, longea un petit sentier, et, aprŁs un

quart d’heure de marche, dans laquelle il avait ØtØ obligØ de retenir

Roland, il Øtait arrivØ à la grille.

Le baron Øtait occupØ à faire fouetter ses chiens pour les tenir en

haleine, lorsque le comte passa le pont-levis. Il aperçut son gendre



et vint cØrØmonieusement au-devant de lui.

Diane, assise sous un magnifique sycomore, lisait les poØsies de

Marot. Gertrude, sa fidŁle suivante, brodait à ses côtØs.

Le comte, aprŁs avoir saluØ le baron, aperçut les deux femmes. Il mit

pied à terre et s’approcha d’elles.

Diane se leva, s’avança de trois pas au-devant du comte et lui fit une

grave rØvØrence.

--Quel calme, ou plutôt quelle perfidie! murmura le comte; comme je

vais faire lever la tempŒte du sein de ces eaux dormantes!

Un laquais s’approcha; le grand veneur lui jeta la bride de son

cheval; puis, se tournant vers Diane:

--Madame, dit-il, veuillez, je vous prie, m’accorder un moment

d’entretien.

--Volontiers, monsieur, rØpondit Diane.

--Nous faites-vous l’honneur de demeurer au château, monsieur le

comte? demanda le baron.

--Oui, monsieur; jusqu’à demain, du moins.

Le baron s’Øloigna pour veiller lui-mŒme à ce que la chambre de son

gendre fut prØparØe selon toutes les lois de l’hospitalitØ.

Monsoreau indiqua à Diane la chaise qu’elle venait de quitter, et

lui-mŒme s’assit sur celle de Gertrude, en couvant Diane d’un regard

qui eßt intimidØ l’homme le plus rØsolu.

--Madame, dit-il, qui donc Øtait avec vous dans le parc hier soir?

Diane leva sur son mari un clair et limpide regard.

--A quelle heure, monsieur? demanda-t-elle d’une voix dont, à force de

volontØ sur elle-mŒme, elle Øtait parvenue à chasser toute Ømotion.

--A six heures.

--De quel côtØ?

--Du côtØ du vieux taillis.

--Ce devait Œtre quelque femme de mes amies, et non moi, qui se

promenait de ce côtØ-là.

--C’Øtait vous, madame, affirma Monsoreau.

--Qu’en savez-vous? dit Diane.



Monsoreau, stupØfait, ne trouva pas un mot à rØpondre; mais la colŁre

prit bientôt la place de cette stupØfaction.

--Le nom de cet homme? dites-le-moi.

--De quel homme?

--De celui qui se promenait avec vous.

--Je ne puis vous le dire, si ce n’Øtait pas moi qui me promenais.

--C’Øtait vous, vous dis-je! s’Øcria Monsoreau en frappant la terre du

pied.

--Vous vous trompez, monsieur, rØpondit froidement Diane.

--Comment osez-vous nier que je vous aie vue?

--Ah! c’est vous-mŒme, monsieur?

--Oui, madame, c’est moi-mŒme. Comment donc osez-vous nier que ce soit

vous, puisqu’il n’y a pas d’autre femme que vous à MØridor?

--Voilà encore une erreur, monsieur, car Jeanne de Brissac est ici.

--Madame de Saint-Luc?

--Oui, madame de Saint-Luc, mon amie.

--Et M. de Saint-Luc?....

--Ne quitte pas sa femme, comme vous le savez. Leur mariage, à eux,

est un mariage d’amour. C’est M. et madame de Saint-Luc que vous avez

vus.

--Ce n’Øtait pas M. de Saint-Luc; ce n’Øtait pas madame de Saint-Luc.

C’Øtait vous, que j’ai parfaitement reconnue, avec un homme que je ne

connais pas, lui, mais que je connaîtrai, je vous le jure.

--Vous persistez donc à dire que c’Øtait moi, monsieur?

--Mais je vous dis que je vous ai reconnue, je vous dis que j’ai

entendu le cri que vous avez poussØ.

--Quand vous serez dans votre bon sens, monsieur, dit Diane, je

consentirai à vous entendre; mais, dans ce moment, je crois qu’il vaut

mieux que je me retire.

--Non, madame, dit Monsoreau en retenant Diane par le bras, vous

resterez.

--Monsieur, dit Diane, voici M. et madame de Saint-Luc. J’espŁre que



vous vous contiendrez devant eux.

En effet, Saint-Luc et sa femme venaient d’apparaître au bout d’une

allØe, appelØs par la cloche du dîner, qui venait d’entrer en branle,

comme si l’on n’eßt attendu que M. de Monsoreau pour se mettre à

table.

Tous deux reconnurent le comte; et, devinant qu’ils allaient sans

doute, par leur prØsence, tirer Diane d’un grand embarras, ils

s’approchŁrent vivement.

Madame de Saint-Luc fit une grande rØvØrence à M. de Monsoreau;

Saint-Luc lui tendit cordialement la main. Tous trois ØchangŁrent

quelques compliments; puis Saint-Luc, poussant sa femme au bras du

comte, prit celui de Diane.

On s’achemina vers la maison.

On dînait à neuf heures, au manoir de MØridor: c’Øtait une vieille

coutume du temps du bon roi Louis XII, qu’avait conservØe le baron

dans toute son intØgritØ.

M. de Monsoreau se trouva placØ entre Saint-Luc et sa femme; Diane,

ØloignØe de son mari par une habile manoeuvre de son amie, Øtait

placØe, elle, entre Saint-Luc et le baron.

La conversation fut gØnØrale. Elle roula tout naturellement sur

l’arrivØe du frŁre du roi à Angers et sur le mouvement que cette

arrivØe allait opØrer dans la province.

Monsoreau eßt bien voulu la conduire sur d’autres sujets; mais il

avait affaire à des convives rØtifs: il en fut pour ses frais.

Ce n’est pas que Saint-Luc refusât le moins du monde de lui rØpondre;

tout au contraire. Il cajolait le mari furieux avec un charmant

esprit, et Diane, qui, grâce au bavardage de Saint-Luc, pouvait garder

le silence, remerciait son ami par des regards Øloquents.

--Ce Saint-Luc est un sot, qui bavarde comme un geai, se dit le comte;

voilà l’homme duquel j’extirperai le secret que je dØsire savoir, et

cela par un moyen ou par un autre.

M. de Monsoreau ne connaissait pas Saint-Luc, Øtant entrØ à la cour

juste comme celui-ci en sortait.

Et, sur cette conviction, il se mit à rØpondre au jeune homme de façon

à doubler la joie de Diane et à ramener la tranquillitØ sur tous les

points.

D’ailleurs, Saint-Luc faisait de l’oeil des signes à madame de

Monsoreau, et ces signes voulaient visiblement dire:

--Soyez tranquille, madame, je mßris un projet.



Nous verrons dans le chapitre suivant quel Øtait le projet de M. de

Saint-Luc.

CHAPITRE V

LE PROJET DE M. DE SAINT-LUC.

Le repas fini, Monsoreau prit son nouvel ami par le bras, et,

l’emmenant hors du château:

--Savez-vous, lui dit-il, que je suis on ne peut plus heureux de vous

avoir trouvØ ici, moi que la solitude de MØridor effrayait d’avance!

--Bon! dit Saint-Luc, n’avez-vous pas votre femme? Quant a moi, avec

une pareille compagne, il me semble que je trouverais un dØsert trop

peuplØ.

--Je ne dis pas non, rØpondit Monsoreau en se mordant les lŁvres.

Cependant....

--Cependant quoi?

--Cependant je suis fort aise* de vous avoir rencontrØ ici.

--Monsieur, dit Saint-Luc en se nettoyant les dents avec une petite

ØpØe d’or, vous Œtes, en vØritØ, fort poli; car je ne croirai jamais

que vous ayez un seul instant pu craindre l’ennui avec une pareille

femme et en face d’une si riche nature.

--Bah! dit Monsoreau, j’ai passØ la moitiØ de ma vie dans les bois.

--Raison de plus pour ne pas vous y ennuyer, dit Saint-Luc; il me

semble que plus on habite les bois, plus on les aime. Voyez donc quel

admirable parc. Je sais bien, moi, que je serai dØsespØrØ lorsqu’il me

faudra le quitter. Malheureusement j’ai peur que ce ne soit bientôt.

--Pourquoi le quitteriez-vous?

--Eh! monsieur, l’homme est-il maître de sa destinØe? C’est la feuille

de l’arbre que le vent dØtache et promŁne par la plaine et par les

vallons, sans qu’il sache lui-mŒme oø il va. Vous Œtes heureux, vous.

--Heureux, de quoi?

--De demeurer sous ces magnifiques ombrages.

--Oh! dit Monsoreau, je n’y demeurerai probablement pas longtemps non

plus.



--Bah! qui peut dire cela? Je crois que vous vous trompez, moi.

--Non, fit Monsoreau; non, oh! je ne suis pas si fanatique que vous de

la belle nature, et je me dØfie, moi, de ce parc que vous trouvez si

beau.

--Plaît-il? fit Saint-Luc.

--Oui, rØpØta Monsoreau.

--Vous vous dØfiez de ce parc, avez-vous dit; et à quel propos?

--Parce qu’il ne me paraît pas sßr.

--Pas sßr! en vØritØ! dit Saint-Luc ØtonnØ. Ah! je comprends: à cause

de l’isolement, voulez-vous dire?

--Non. Ce n’est point prØcisØment à cause de cela; car je prØsume que

vous voyez du monde à MØridor?

--Ma foi non! dit Saint-Luc avec une naïvetØ parfaite, pas une âme.

--Ah! vraiment?

--C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.

--Comment, de temps en temps, vous ne recevez pas quelque visite?

--Pas depuis que j’y suis, du moins.

--De cette belle cour qui est à Angers, pas un gentilhomme ne se

dØtache de temps en temps?

--Pas un.

--C’est impossible!

--C’est comme cela cependant.

--Ah! fi donc, vous calomniez les gentilshommes angevins.

--Je ne sais pas si je les calomnie; mais le diable m’emporte si j’ai

aperçu la plume d’un seul.

--Alors, j’ai tort sur ce point.

--Oui, parfaitement tort. Revenons donc à ce que vous disiez d’abord,

que le parc n’Øtait pas sßr. Est-ce qu’il y a des ours?

--Oh! non pas.

--Des loups?



--Non plus.

--Des voleurs?

--Peut-Œtre. Dites-moi, mon cher monsieur, madame de Saint-Luc est

fort jolie, à ce qu’il m’a paru.

--Mais oui.

--Est-ce qu’elle se promŁne souvent dans le parc?

--Souvent; elle est comme moi, elle adore la campagne. Mais pourquoi

me faites-vous cette question?

--Pour rien; et, lorsqu’elle se promŁne, vous l’accompagnez?

--Toujours, dit Saint-Luc.

--Presque toujours? continua le comte.

--Mais oø diable voulez-vous en venir?

--Eh mon Dieu! à rien, cher monsieur de Saint-Luc, ou presque à rien

du moins.

--J’Øcoute.

--C’est qu’on me disait....

--Que vous disait-on? Parlez.

--Vous ne vous fâcherez pas?

--Jamais je ne me fâche.

--D’ailleurs, entre maris, ces confidences-là se font; c’est qu’on me

disait que l’on avait vu rôder un homme dans le parc.

--Un homme?

--Oui.

--Qui venait pour ma femme?

--Oh! je ne dis point cela.

--Vous auriez parfaitement tort de ne pas le dire, cher monsieur de

Monsoreau; c’est on ne peut plus intØressant; et qui donc a vu cela?

je vous prie.

--A quoi bon?



--Dites toujours. Nous causons, n’est-ce pas? Eh bien! autant causer

de cela que d’autre chose. Vous dites donc que cet homme venait pour

madame de Saint-Luc. Tiens! tiens! tiens!

--Écoutez, s’il faut tout vous avouer; eh bien! non, je ne crois pas

que ce soit pour madame de Saint-Luc.

--Et pour qui donc?

--Je crains, au contraire, que ce ne soit pour Diane.

--Ah bah! fit Saint-Luc, j’aimerais mieux cela.

--Comment! vous aimeriez mieux cela?

--Sans doute. Vous le savez, il n’y a pas de race plus Øgoïste que les

maris. Chacun pour soi, Dieu pour tous! Le diable plutôt! ajouta

Saint-Luc.

--Ainsi donc, vous croyez qu’un homme est entrØ?

--Je fais mieux que de le croire, j’ai vu.

--Vous avez vu un homme dans le parc?

--Oui, dit Saint-Luc.

--Seul?

--Avec madame de Monsoreau.

--Quand cela? demanda le comte.

--Hier.

--Oø donc?

--Mais ici, à gauche, tenez.

Et, comme Monsoreau avait dirigØ sa promenade et celle de Saint-Luc du

côtØ du vieux taillis, il put, d’oø il Øtait, montrer la place à son

compagnon.

--Ah! dit Saint-Luc, en effet, voici un mur en bien mauvais Øtat; il

faudra que je prØvienne le baron qu’on lui dØgrade ses clôtures.

--Et qui soupçonnez-vous?

--Moi! qui je soupçonne?

--Oui, dit le comte.

--De quoi?



--De franchir la muraille pour venir dans le parc causer avec ma

femme.

Saint-Luc parut se plonger dans une mØditation profonde dont M. de

Monsoreau attendit avec anxiØtØ le rØsultat.

--Eh bien! dit-il.

--Dame! fit Saint-Luc, je ne vois guŁre que....

--Que... qui?... demanda vivement le comte.

--Que... vous... dit Saint-Luc en se dØcouvrant le visage.

--Plaisantez-vous, mon cher monsieur de Saint-Luc? dit le comte

pØtrifiØ.

--Ma foi! non. Moi, dans le commencement de mon mariage, je faisais de

ces choses-là; pourquoi n’en feriez-vous pas, vous?

--Allons, vous ne voulez pas me rØpondre; avouez cela, cher ami; mais

ne craignez rien... Voyons, aidez-moi, cherchez: c’est un Ønorme

service que j’attends de vous.

Saint-Luc se gratta l’oreille.

--Je ne vois toujours que vous, dit-il.

--TrŒve de railleries; prenez la chose gravement, monsieur, car, je

vous en prØviens, elle est de consØquence.

--Vous croyez?

--Mais je vous dis que j’en suis sßr.

--C’est autre chose alors; et comment vient cet homme? le savez-vous?

--Il vient à la dØrobØe, parbleu.

--Souvent?

--Je le crois bien: ses pieds sont imprimØs dans la pierre molle du

mur, regardez plutôt.

--En effet.

--Ne vous Œtes-vous donc jamais aperçu de ce que je viens de vous

dire?

--Oh! fit Saint-Luc, je m’en doutais bien un peu.

--Ah! voyez-vous, fit le comte haletant; aprŁs?



--AprŁs, je ne m’en suis pas inquiØtØ; j’ai cru que c’Øtait vous.

--Mais quand je vous dis que non.

--Je vous crois, mon cher monsieur.

--Vous me croyez?

--Oui.

--Eh bien! alors....

--Alors c’est quelque autre.

Le grand veneur regarda d’un oeil presque menaçant Saint-Luc, qui

dØployait sa plus coquette et sa plus suave nonchalance.

--Ah! fit-il d’un air si courroucØ, que le jeune homme leva la tŒte.

--J’ai encore une idØe, dit Saint-Luc.

--Allons donc!

--Si c’Øtait....

--Si c’Øtait?

--Non.

--Non?

--Mais si.

--Parlez.

--Si c’Øtait M. le duc d’Anjou.

--J’y avais bien pensØ, reprit Monsoreau; mais j’ai pris des

renseignements: ce ne pouvait Œtre lui.

--Eh! eh! le duc est bien fin.

--Oui, mais ce n’est pas lui.

--Vous me dites toujours que cela n’est pas, dit Saint-Luc, et vous

voulez que je vous dise, moi, que cela est.

--Sans doute; vous qui habitez le château, vous devez savoir....

--Attendez! s’Øcria Saint-Luc.

--Y Œtes-vous?



--J’ai encore une idØe. Si ce n’Øtait ni vous ni le duc, c’Øtait sans

doute moi.

--Vous, Saint-Luc?

--Pourquoi pas?

--Vous, qui venez à cheval par le dehors du parc, quand vous pouvez

venir par le dedans?

--Eh! mon Dieu! je suis un Œtre si capricieux, dit Saint-Luc.

--Vous, qui eussiez pris la fuite en me voyant apparaître au haut du

mur?

--Dame! on la prendrait à moins.

--Vous faisiez donc mal alors? dit le comte qui commençait à n’Œtre

plus maître de son irritation.

--Je ne dis pas non.

--Mais vous vous moquez de moi, à la fin! s’Øcria le comte pâlissant,

et voilà un quart d’heure de cela.

--Vous vous trompez, monsieur, dit Saint-Luc en tirant sa montre et en

regardant Monsoreau avec une fixitØ qui fit frissonner celui-ci malgrØ

son courage fØroce; il y a vingt minutes.

--Mais vous m’insultez, monsieur, dit le comte.

--Est-ce que vous croyez que vous ne m’insultez pas, vous, monsieur,

avec toutes vos questions de sbire?

--Ah! j’y vois clair maintenant.

--Le beau miracle! à dix heures du matin. Et que voyez-vous? dites.

--Je vois que vous vous entendez avec le traître, avec le lâche que

j’ai failli tuer hier.

--Pardieu! fit Saint-Luc, c’est mon ami.

--Alors, s’il en est ainsi, je vous tuerai à sa place.

--Bah! dans votre maison! comme cela, tout à coup! sans dire gare!

--Croyez-vous donc que je me gŒnerai pour punir un misØrable? s’Øcria

le comte exaspØrØ.

--Ah! monsieur de Monsoreau, rØpliqua Saint-Luc, que vous Œtes donc

mal ØlevØ! et que la frØquentation des bŒtes fauves a dØtØriorØ vos



moeurs! Fi!....

--Mais vous ne voyez donc pas que je suis furieux! hurla le comte en

se plaçant devant Saint-Luc, les bras croisØs et le visage bouleversØ

par l’expression effrayante du dØsespoir qui le mordait au coeur.

--Si, mordieu! je le vois; et, vrai, la fureur ne vous va pas le moins

du monde; vous Œtes affreux à voir comme cela, mon cher monsieur de

Monsoreau.

Le comte, hors de lui, mit la main à son ØpØe.

--Ah! faites attention, dit Saint-Luc, c’est vous qui me provoquez...

Je vous prends vous-mŒme à tØmoin que je suis parfaitement calme.

--Oui, muguet, dit Monsoreau, oui, mignon de couchette, je te

provoque.

--Donnez-vous donc la peine de pauser de l’autre côtØ du mur, monsieur

de Monsoreau; de l’autre côtØ du mur, nous serons sur un terrain

neutre.

--Que m’importe? s’Øcria le comte.

--Il m’importe à moi, dit Saint-Luc; je ne veux pas vous tuer chez

vous.

--A la bonne heure! dit Monsoreau en se hâtant de franchir la brŁche.

--Prenez garde! allez doucement, comte! Il y a une pierre qui ne tient

pas bien; il faut qu’elle ait ØtØ fort ØbranlØe. N’allez pas vous

blesser, au moins; en vØritØ, je ne m’en consolerais pas.

Et Saint-Luc se mit à franchir la muraille à son tour.

--Allons! allons! hâte-toi, dit le comte en dØgaînant.

--Et moi qui viens à la campagne pour mon agrØment! dit Saint-Luc se

parlant à lui-mŒme; ma foi, je me serai bien amusØ.

Et il sauta de l’autre côtØ du mur.

CHAPITRE VI

COMMENT M. DE SAINT-LUC MONTRA A M. DE MONSOREAU LE COUP QUE LE ROI

LUI AVAIT MONTRÉ.

Monsieur de Monsoreau attendait Saint-Luc l’ØpØe à la main, et en

faisant des appels furieux avec le pied.



--Y es-tu? dit le comte.

--Tiens! fit Saint-Luc, vous n’avez pas pris la plus mauvaise place,

le dos au soleil; ne vous gŒnez pas.

Monsoreau fit un quart de conversion.

--A la bonne heure! dit Saint-Luc, de cette façon je verrai clair à ce

que je fais.

--Ne me mØnages pas, dit Monsoreau, car j’irai franchement.

--Ah çà! dit Saint-Luc, vous voulez donc me tuer absolument?

--Si je le veux!... oh! oui... je le veux!

--L’homme propose et Dieu dispose! dit Saint-Luc en tirant son ØpØe à

son tour.

--Tu dis....

--Je dis... Regardez bien cette touffe de coquelicots et de

pissenlits.

--Eh bien?

--Eh bien, je dis que je vais vous coucher dessus.

Et il se mit en garde, toujours riant.

Monsoreau engagea le fer avec rage, et porta avec une incroyable

agilitØ à Saint-Luc deux ou trois coups que celui-ci para avec une

agilitØ Øgale.

--Pardieu! monsieur de Monsoreau, dit-il tout en jouant avec le fer de

son ennemi, vous tirez fort agrØablement l’ØpØe, et tout autre que moi

ou Bussy eßt ØtØ tuØ par votre dernier dØgagement.

Monsoreau pâlit, voyant à quel homme il avait affaire.

--Vous Œtes peut-Œtre ØtonnØ, dit Saint-Luc, de me trouver si

convenablement l’ØpØe dans la main; c’est que le roi, qui m’aime

beaucoup, comme vous savez, a pris la peine de me donner des leçons,

et m’a montrØ, entre autres choses, un coup que je vous montrerai tout

à l’heure. Je vous dis cela, parce que, s’il arrive que je vous tue de

ce coup, vous aurez le plaisir de savoir que vous Œtes tuØ d’un coup

enseignØ par le roi, ce qui sera excessivement flatteur pour vous.

--Vous avez infiniment d’esprit, monsieur, dit Monsoreau exaspØrØ en

se fendant à fond pour porter un coup droit qui eßt traversØ une

muraille.



--Dame! on fait ce qu’on peut, rØpliqua modestement Saint-Luc en se

jetant de côtØ, forçant, par ce mouvement, son adversaire de faire une

demi-volte qui lui mit en plein le soleil dans les yeux.

--Ah! ah! dit-il, voilà oø je voulais vous voir, en attendant que je

vous voie oø je veux vous mettre. N’est-ce pas que j’ai assez bien

conduit ce coup-là, hein? Aussi, je suis content, vrai, trŁs-content!

Vous aviez tout à l’heure cinquante chances seulement sur cent d’Œtre

tuØ; maintenant vous en avez quatre-vingt-dix-neuf.

Et, avec une souplesse, une vigueur et une rage que Monsoreau ne lui

connaissait pas, et que personne n’eßt soupçonnØes dans ce jeune homme

effØminØ, Saint-Luc porta de suite, et sans interruption, cinq coups

au grand veneur, qui les para, tout Øtourdi de cet ouragan mŒlØ de

sifflements et d’Øclairs; le sixiŁme fut un coup de prime composØ

d’une double feinte, d’une parade et d’une riposte dont le soleil

l’empŒcha de voir la premiŁre moitiØ, et dont il ne put voir la

seconde, attendu que l’ØpØe de Saint-Luc disparut tout entiŁre dans sa

poitrine.

Monsoreau resta encore un instant debout, mais comme un chŒne dØracinØ

qui n’attend qu’un souffle pour savoir de quel côtØ tomber.

--Là! maintenant, dit Saint-Luc, vous avez les cent chances complŁtes;

et, remarquez ceci, monsieur, c’est que vous allez tomber juste sur la

touffe que je vous ai indiquØe.

Les forces manquŁrent au comte; ses mains s’ouvrirent, son oeil se

voila; il plia les genoux et tomba sur les coquelicots, à la pourpre

desquels il mŒla son sang.

Saint-Luc essuya tranquillement son ØpØe et regarda cette dØgradation

de nuances qui, peu à peu, change en un masque de cadavre le visage de

l’homme qui agonise.

--Ah! vous m’avez tuØ, monsieur, dit Monsoreau.

--J’y tâchais, dit Saint-Luc; mais maintenant que je vous vois couchØ

là, prŁs de mourir, le diable m’emporte si je ne suis pas fâchØ de ce

que j’ai fait! Vous m’Œtes sacrØ à prØsent, monsieur; vous Œtes

horriblement jaloux, c’est vrai, mais vous Øtiez brave.

Et, tout satisfait de cette oraison funŁbre, Saint-Luc mit un genou en

terre prŁs de Monsoreau, et lui dit:

--Avez-vous quelque volontØ derniŁre à dØclarer, monsieur? et, foi de

gentilhomme, elle sera exØcutØe. Ordinairement, je sais cela, moi,

quand on est blessØ, on a soif: avez-vous soif? J’irai vous chercher à

boire.

Monsoreau ne rØpondit pas. Il s’Øtait retournØ la face contre terre,

mordant le gazon et se dØbattant dans son sang.



--Pauvre diable! fit Saint-Luc en se relevant. Oh! amitiØ, amitiØ, tu

es une divinitØ bien exigeante!

Monsoreau ouvrit un oeil alourdi, essaya de lever la tŒte et retomba

avec un lugubre gØmissement.

--Allons! il est mort! dit Saint-Luc; ne pensons plus à lui... C’est

bien aisØ à dire: ne pensons plus à lui... Voilà que j’ai tuØ un

homme, moi, avec tout cela! On ne dira pas que j’ai perdu mon temps à

la campagne.

Et aussitôt, enjambant le mur, il prit sa course à travers le parc et

arriva au château.

La premiŁre personne qu’il aperçut fut Diane; elle causait avec son

amie.

--Comme le noir lui ira bien! dit Saint-Luc.

Puis, s’approchant du groupe charmant formØ par les deux femmes:

--Pardon, chŁre dame, fit-il à Diane; mais j’aurais vraiment bien

besoin de dire deux mots à madame de Saint-Luc.

--Faites, cher hôte, faîtes, rØpliqua madame de Monsoreau; je vais

retrouver mon pŁre à la bibliothŁque. Quand tu auras fini avec M. de

Saint-Luc, ajouta-t-elle en s’adressant à son amie, tu viendras me

reprendre, je serai là.

--Oui, sans faute, dit Jeanne.

Et Diane s’Øloigna en les saluant de la main et du sourire.

Les deux Øpoux demeurŁrent seuls.

--Qu’y a-t-il donc? demanda Jeanne avec la plus riante figure; vous

paraissez sinistre, cher Øpoux.

--Mais oui, mais oui, rØpondit Saint-Luc.

--Qu’est-il donc arrivØ?

--Eh! mon Dieu! un accident!

--A vous? dit Jeanne effrayØe.

--Pas prØcisØment à moi, mais à une personne qui Øtait prŁs de moi.

--A quelle personne donc?

--A celle avec laquelle je me promenais.

--A monsieur de Monsoreau?



--HØlas! oui. Pauvre cher homme!

--Que lui est-il donc arrivØ?

--Je crois qu’il est mort!....

--Mort! s’Øcria Jeanne avec une agitation bien naturelle à concevoir,

mort!

--C’est comme cela.

--Lui qui, tout à l’heure, Øtait là, parlant, regardant!....

--Eh! justement, voilà la cause de sa mort; il a trop regardØ et

surtout trop parlØ.

--Saint-Luc, mon ami! dit la jeune femme en saisissant les deux bras

de son mari.

--Quoi?

--Vous me cachez quelque chose.

--Moi! absolument rien, je vous jure, pas mŒme l’endroit oø il est

mort.

--Et oø est-il mort?

--Là-bas, derriŁre le mur, à l’endroit mŒme oø notre ami Bussy avait

l’habitude d’attacher son cheval.

--C’est vous qui l’avez tuØ, Saint-Luc?

--Parbleu! qui voulez-vous que ce soit? Nous n’Øtions que nous deux,

je reviens vivant, et je vous dis qu’il est mort: il n’est pas

difficile de deviner lequel des deux a tuØ l’autre.

--Malheureux que vous Œtes!

--Ah! chŁre amie, dit Saint-Luc, il m’a provoquØ, insultØ; il a tirØ

l’ØpØe du fourreau.

--C’est affreux!... c’est affreux!... ce pauvre homme!

--Bon! dit Saint-Luc, j’en Øtais sßr! Vous verrez qu’avant huit jours

on dira saint Monsoreau.

--Mais vous ne pouvez rester ici! s’Øcria Jeanne; vous ne pouvez

habiter plus longtemps sous le toit de l’homme que vous avez tuØ.

--C’est ce que je me suis dit tout de suite; et voilà pourquoi je suis

accouru pour vous prier, chŁre amie, de faire vos apprŒts de dØpart.



--Il ne vous a pas blessØ, au moins?

--A la bonne heure! quoiqu’elle vienne un peu tard, voilà une question

qui me raccommode avec vous. Non, je suis parfaitement intact.

--Alors nous partirons.

--Le plus vite possible, car vous comprenez que, d’un moment à

l’autre, on peut dØcouvrir l’accident.

--Quel accident? s’Øcria madame de Saint-Luc en revenant sur sa pensØe

comme quelquefois on revient sur ses pas.

--Ah! fit Saint-Luc.

--Mais, j’y pense, dit Jeanne, voilà madame de Monsoreau veuve.

--Voilà justement ce que je me disais tout à l’heure.

--AprŁs l’avoir tuØ?

--Non, auparavant.

--Allons, tandis que je vais la prØvenir....

--Prenez bien des mØnagements, chŁre amie!

--Mauvaise nature! pendant que je vais la prØvenir, sellez les chevaux

vous-mŒme, comme pour une promenade.

--Excellente idØe. Vous ferez bien d’en avoir comme cela plusieurs,

chŁre amie; car, pour moi, je l’avoue, ma tŒte commence un peu à

s’embarrasser.

--Mais oø allons-nous?

--A Paris.

--A Paris! Et le roi?

--Le roi aura tout oubliØ; il s’est passØ tant de choses depuis que

nous ne nous sommes vus; puis, s’il y a la guerre, ce qui est

probable, ma place est à ses côtØs.

--C’est bien; nous partons pour Paris alors.

--Oui, seulement je voudrais une plume et de l’encre.

--Pour Øcrire à qui?

--A Bussy; vous comprenez que je ne puis pas quitter comme cela

l’Anjou sans lui dire pourquoi je le quitte.



--C’est juste, vous trouverez tout ce qu’il vous faut pour Øcrire dans

ma chambre.

Saint-Luc y monta aussitôt, et, d’une main qui, quoi qu’il en eßt,

tremblait quelque peu, il traça à la hâte les lignes suivantes:

«Cher ami,

«Vous apprendrez, par la voie de la RenommØe, l’accident arrivØ à M.

de Monsoreau; nous avons eu ensemble, du côtØ du vieux taillis, une

discussion sur les effets et les causes de la dØgradation des murs et

l’inconvØnient des chevaux qui vont tout seuls. Dans le fort de cette

discussion, M. de Monsoreau est tombØ sur une touffe de coquelicots et

de pissenlits, et cela si malheureusement, qu’il s’est tuØ roide.

«Votre ami pour la vie, «SAINT-LUC.

«P.S. Comme cela pourrait, au premier moment, vous paraître un peu

invraisemblable, j’ajouterai que, lorsque cet accident lui est arrivØ,

nous avions tous deux l’ØpØe à la main.

«Je pars à l’instant mŒme pour Paris, dans l’intention de faire ma

cour au roi, l’Anjou ne me paraissant pas trŁs-sßr aprŁs ce qui vient

de se passer.»

Dix minutes aprŁs, un serviteur du baron courait à Angers porter cette

lettre, tandis que, par une porte basse donnant sur un chemin de

traverse, M. et madame de Saint-Luc partaient seuls, laissant Diane

ØplorØe, et surtout fort embarrassØe pour raconter au baron la triste

histoire de cette rencontre.

Elle avait dØtournØ les yeux quand Saint-Luc avait passØ.

--Servez donc vos amis! avait dit celui-ci à sa femme; dØcidØment tous

les hommes sont ingrats, il n’y a que moi qui suis reconnaissant.

CHAPITRE VII

OU L’ON VOIT LA REINE M¨RE ENTRER PEU TRIOMPHALEMENT DANS LA BONNE

VILLE D’ANGERS.

L’heure mŒme oø M. de Monsoreau tombait sous l’ØpØe de Saint-Luc, une

grande fanfare de quatre trompettes retentissait aux portes d’Angers,

fermØes, comme on sait, avec le plus grand soin.

Les gardes, prØvenus, levŁrent un Øtendard, et rØpondirent par des

symphonies semblables.



C’Øtait Catherine de MØdicis qui venait faire son entrØe à Angers,

avec une suite assez imposante.

On prØvint aussitôt Bussy, qui se leva de son lit, et Bussy alla

trouver le prince, qui se mit dans le sien.

Certes, les airs jouØs par les trompettes angevines Øtaient de fort

beaux airs; mais ils n’avaient pas la vertu de ceux qui firent tomber

le murs de JØricho; les portes d’Angers ne s’ouvrirent pas.

Catherine se pencha hors de sa litiŁre pour se montrer aux gardes

avancØes, espØrant que la majestØ d’un visage royal ferait plus

d’effet que le son des trompettes. Les miliciens d’Angers virent la

reine, la saluŁrent mŒme avec courtoisie, mais les portes demeurŁrent

fermØes.

Catherine envoya un gentilhomme aux barriŁres. On fit force politesses

à ce gentilhomme; mais, comme il demandait l’entrØe pour la reine

mŁre, en insistant pour que Sa MajestØ fßt reçue avec honneur, on lui

rØpondit qu’Angers, Øtant place de guerre, ne s’ouvrait pas sans

quelques formalitØs indispensables.

Le gentilhomme revint trŁs-mortifiØ vers sa maîtresse, et Catherine

laissa Øchapper alors dans toute l’amertume de sa rØalitØ, dans toute

la plØnitude de son acception, ce mot que Louis XIV modifia plus tard

selon les proportions qu’avait prises l’autoritØ royale:

--J’attends! murmura-t-elle.

Et ses gentilshommes frØmissaient à ses côtØs.

Enfin Bussy, qui avait employØ prŁs d’une demi-heure à sermonner le

duc et à lui forger cent raisons d’État, toutes plus pØremptoires les

unes que les autres, Bussy se dØcida. Il fit seller son cheval avec

force caparaçons, choisit cinq gentilshommes des plus dØsagrØables à

la reine mŁre, et, se plaçant à leur tŒte, alla, d’un pas de recteur,

au-devant de Sa MajestØ.

Catherine commençait à se fatiguer, non pas d’attendre, mais de

mØditer des vengeances contre ceux qui lui jouaient ce tour.

Elle se rappelait le conte arabe dans lequel il est dit qu’un gØnie

rebelle, prisonnier dans un vase de cuivre, promet d’enrichir

quiconque le dØlivrerait dans les dix premiers siŁcles de sa

captivitØ; puis, furieux d’attendre, jure la mort de l’imprudent qui

briserait le couvercle du vase.

Catherine en Øtait là. Elle s’Øtait promis d’abord de gracieuser les

gentilshommes qui s’empresseraient de venir à sa rencontre. Ensuite

elle fit voeu d’accabler de sa colŁre celui qui se prØsenterait le

premier.

Bussy parut tout empanachØ à la barriŁre, et regarda vaguement, comme



un factionnaire nocturne qui Øcoute plutôt qu’il ne voit.

--Qui vive? cria-t-il.

Catherine s’attendait au moins à des gØnuflexions; son gentilhomme la

regarda pour connaître ses volontØs.

--Allez, dit-elle, allez encore à la barriŁre; on crie: «Qui vive!»

RØpondez, monsieur, c’est une formalitØ....

Le gentilhomme vint aux pointes de la herse.

--C’est madame la reine mŁre, dit-il, qui vient visiter la bonne ville

d’Angers.

--Fort bien, monsieur, rØpliqua Bussy; veuillez tourner à gauche, à

quatre-vingts pas d’ici environ, vous allez rencontrer la poterne.

--La poterne! s’Øcria le gentilhomme, la poterne! Une porte basse pour

Sa MajestØ!

Bussy n’Øtait plus là pour entendre. Avec ses amis, qui riaient sous

cape, il s’Øtait dirigØ vers l’endroit oø, d’aprŁs ses instructions,

devait descendre Sa MajestØ la reine mŁre.

--Votre MajestØ a-t-elle entendu? demanda le gentilhomme... La

poterne!

--Eh! oui, monsieur, j’ai entendu; entrons par là, puisque c’est par

là qu’on entre.

Et l’Øclair de son regard fit pâlir le maladroit qui venait de

s’appesantir ainsi sur l’humiliation imposØe à sa souveraine.

Le cortŁge tourna vers la gauche, et la poterne s’ouvrit.

Bussy, à pied, l’ØpØe nue à la main, s’avança au dehors de la petite

porte, et s’inclina respectueusement devant Catherine; autour de lui

les plumes des chapeaux balayaient la terre.

--Soit, Votre MajestØ, la bienvenue dans Angers, dit-il.

Il avait à ses côtØs des tambours qui ne battirent pas, et des

hallebardiers qui ne quittŁrent pas le port d’armes.

La reine descendit de litiŁre, et, s’appuyant sur le bras d’un

gentilhomme de sa suite, marcha vers la petite porte, aprŁs avoir

rØpondu ce seul mot:

--Merci, monsieur de Bussy.

C’Øtait toute la conclusion des mØditations qu’on lui avait laissØ le

temps de faire.



Elle avançait, la tŒte haute. Bussy la prØvint tout à coup et l’arrŒta

mŒme par le bras.

--Ah! prenez garde, madame, la porte est bien basse; Votre MajestØ se

heurterait.

--Il faut donc se baisser? dit la reine; comment faire?... C’est la

premiŁre fois que j’entre ainsi dans une ville.

Ces paroles, prononcØes avec un naturel parfait, avaient pour les

courtisans habiles un sens, une profondeur et une portØe qui firent

rØflØchir plus d’un assistant, et Bussy lui-mŒme se tordit la

moustache en regardant de côtØ.

--Tu as ØtØ trop loin, lui dit Livarot à l’oreille.

--Bah! laisse donc, rØpliqua Bussy, il faut qu’elle en voie bien

d’autres.

On hissa la litiŁre de Sa MajestØ par-dessus le mur avec un palan, et

elle put s’y installer de nouveau pour aller au palais. Bussy et ses

amis remontŁrent à cheval escortant des deux côtØs la litiŁre.

--Mon fils! dit tout à coup Catherine; je ne vois pas mon fils

d’Anjou!

Ces mots, qu’elle voulait retenir, lui Øtaient arrachØs par une

irrØsistible colŁre. L’absence de François en un pareil moment Øtait

le comble de l’insulte.

--Monseigneur est malade, au lit, madame; sans quoi Votre MajestØ ne

peut douter que Son Altesse ne se fßt empressØe de faire elle-mŒme les

honneurs de _sa_ ville.

Ici Catherine fut sublime d’hypocrisie.

--Malade! mon pauvre enfant, malade! s’Øcria-t-elle. Ah! messieurs,

hâtons-nous... est-il bien soignØ, au moins?

--Nous faisons de notre mieux, dit Bussy en la regardant avec surprise

comme pour savoir si rØellement dans cette femme il y avait une mŁre.

--Sait-il que je suis ici? reprit Catherine aprŁs une pause qu’elle

employa utilement à passer la revue de tous les gentilshommes.

--Oui, certes, madame, oui.

Les lŁvres de Catherine se pincŁrent.

--Il doit bien souffrir alors, ajouta-t-elle du ton de la compassion.

--Horriblement, dit Bussy. Son Altesse est sujette à ces



indispositions subites.

--C’est une indisposition subite, monsieur de Bussy?

--Mon Dieu, oui, madame.

On arriva ainsi au palais. Une grande foule faisait la haie sur le

passage de la litiŁre.

Bussy courut devant par les montØes, et, entrant tout essoufflØ chez

le duc:

--La voici, dit-il... Gare!

--Est-elle furieuse?

--ExaspØrØe.

--Elle se plaint?

--Oh! non; c’est bien pis, elle sourit.

--Qu’a dit le peuple?

--Le peuple n’a pas sourcillØ; il regarde cette femme avec une muette

frayeur: s’il ne la connaît pas, il la devine.

--Et elle?

--Elle envoie des baisers, et se mord le bout des doigts.

--Diable!

--C’est ce que j’ai pensØ, oui, monseigneur. Diable, jouez serrØ!

--Nous nous maintenons à la guerre, n’est-ce pas?

--Pardieu! demandez cent pour avoir dix, et, avec elle, vous n’aurez

encore que cinq.

--Bah! tu me crois donc bien faible?... ˚tes-vous tous là? Pourquoi

Monsoreau n’est-il pas revenu? fit le duc.

--Je le crois à MØridor... Oh! nous nous passerons bien de lui.

--Sa MajestØ la reine mŁre! cria l’huissier au seuil de la chambre.

Et aussitôt Catherine parut, blŒme et vŒtue de noir, selon sa coutume.

Le duc d’Anjou fit un mouvement pour se lever. Mais Catherine, avec

une agilitØ qu’on n’aurait pas soupçonnØe en ce corps usØ par l’âge,

Catherine se jeta dans les bras de son fils, et le couvrit de baisers.



--Elle va l’Øtouffer, pensa Bussy, ce sont de vrais baisers, mordieu!

Elle fit plus, elle pleura.

--MØfions-nous, dit Antraguet à RibØrac, chaque larme sera payØe un

muid de sang.

Catherine, ayant fini ses accolades, s’assit au chevet du duc; Bussy

fit un signe, et les assistants s’ØloignŁrent. Lui, comme s’il Øtait

chez lui, s’adossa aux pilastres du lit, et attendit tranquillement.

--Est-ce que vous ne voudriez pas prendre soin de mes pauvres gens,

mon cher monsieur de Bussy? dit tout à coup Catherine. AprŁs mon fils,

c’est vous qui Œtes notre ami le plus cher, et maître du logis,

n’est-ce pas? je vous demande cette grâce.

Il n’y avait pas à hØsiter.

--Je suis pris, pensa Bussy.

--Madame, dit-il, trop heureux de pouvoir plaire à Votre MajestØ, je

m’en y vais.

--Attends, murmura-t-il. Tu ne connais pas les portes ici comme au

Louvre, je vais revenir.

Et il sortit, sans avoir pu adresser mŒme un signe au duc. Catherine

s’en dØfiait; elle ne le perdit pas de vue une seconde.

Catherine chercha tout d’abord à savoir si son fils Øtait malade ou

feignait seulement la maladie. Ce devait Œtre toute la base de ses

opØrations diplomatiques.

Mais François, en digne fils d’une pareille mŁre, joua miraculeusement

son rôle. Elle avait pleurØ, il eut la fiŁvre.

Catherine, abusØe, le crßt malade; elle espØra donc avoir plus

d’influence sur un esprit affaibli par les souffrances du corps. Elle

combla le duc de tendresse, l’embrassa de nouveau, pleura encore, et à

tel point, qu’il s’en Øtonna et en demanda la raison.

--Vous avez couru un si grand danger, rØpliqua-t-elle, mon enfant!

--En me sauvant du Louvre, ma mŁre?

--Oh! non pas, aprŁs vous Œtre sauvØ.

--Comment cela?

--Ceux qui vous aidaient dans cette malheureuse Øvasion....

--Eh bien?....



--Étaient vos plus cruels ennemis....

--Elle ne sait rien, pensa-t-il, mais elle voudrait savoir.

--Le roi de Navarre! dit-elle tout brutalement, l’Øternel flØau de

nôtre race... Je le reconnais bien.

--Ah! ah! s’Øcria François, elle le sait.

--Croiriez-vous qu’il s’en vante, dit-elle, et qu’il pense avoir tout

gagnØ?

--C’est impossible, rØpliqua-t-il, on vous trompe, ma mŁre.

--Pourquoi?

--Parce qu’il n’est pour rien dans mon Øvasion, et qu’y fßt-il pour

quelque chose, je suis sauf comme vous voyez... Il y a deux ans que je

n’ai vu le roi de Navarre.

--Ce n’est pas de ce danger seulement que je vous parle, mon fils, dit

Catherine sentant que le coup n’avait pas portØ.

--Quoi encore, ma mŁre? rØpliqua-t-il en regardant souvent dans son

alcôve la tapisserie qui s’agitait derriŁre la reine.

Catherine s’approcha de François, et d’une voix qu’elle s’efforçait de

rendre ØpouvantØe:

--La colŁre du roi! fit-elle, cette furieuse colŁre qui vous menace!

--Il en est de ce danger comme de l’autre, madame; le roi mon frŁre

est dans une furieuse colŁre, je le crois; mais je suis sauf.

--Vous croyez? fit-elle avec un accent capable d’intimider les plus

audacieux.

La tapisserie trembla.

--J’en suis sßr, rØpondit le duc; et c’est tellement vrai, ma bonne

mŁre, que vous Œtes venue vous-mŒme me l’annoncer.

--Comment cela? dit Catherine inquiŁte de ce calme.

--Parce que, continua-t-il aprŁs un nouveau regard à la cloison, si

vous n’aviez ØtØ chargØe que de m’apporter ces menaces, vous ne

fussiez pas venue, et qu’en pareil cas le roi aurait hØsitØ à me

fournir un otage tel que Votre MajestØ.

Catherine effrayØe leva la tŒte.

--Un otage, moi! dit-elle.



--Le plus saint et le plus vØnØrable de tous, rØpliqua-t-il en

souriant et en baisant la main de Catherine, non sans un autre coup

d’oeil triomphant adressØ à la boiserie.

Catherine laissa tomber ses bras, comme ØcrasØe; elle ne pouvait

deviner que Bussy, par une porte secrŁte, surveillait son maître et le

tenait en Øchec sous son regard, depuis le commencement de

l’entretien, lui envoyant du courage et de l’esprit à chaque

hØsitation.

--Mon fils, dit-elle enfin, ce sont toutes paroles de paix que je vous

apporte, vous avez parfaitement raison.

--J’Øcoute, ma mŁre, dit François, vous savez avec quel respect; je

crois que nous commençons à nous entendre.

CHAPITRE VIII

LES PETITES CAUSES ET LES GRANDS EFFETS.

Catherine avait eu, dans cette premiŁre partie de l’entretien, un

dØsavantage visible. Ce genre d’Øchecs Øtait si peu prØvu, et surtout

si inaccoutumØ, qu’elle se demandait si son fils Øtait aussi dØcidØ

dans ses refus qu’il le paraissait, quand un tout petit ØvØnement

changea tout à coup la face des choses.

On a vu des batailles aux trois quarts perdues Œtre gagnØes par un

changement de vent, _et vice versa_; Marengo et Waterloo en sont un

double exemple. Un grain de sable change l’allure des plus puissantes

machines.

Bussy Øtait, comme nous l’avons vu, dans un couloir secret,

aboutissant à l’alcôve de M. le duc d’Anjou, placØ de façon à n’Œtre

vu que du prince; de sa cachette, il passait la tŒte par une fente de

la tapisserie aux moments qu’il croyait les plus dangereux pour sa

cause.

Sa cause, comme on le comprend, Øtait la guerre à tout prix: il

fallait se maintenir en Anjou tant que Monsoreau y serait, surveiller

ainsi le mari et visiter la femme.

Cette politique, extrŒmement simple, compliquait cependant au plus

haut degrØ toute la politique de France; aux grands effets les petites

causes.

Voilà pourquoi, avec force clins d’yeux, avec des mines furibondes,

avec des gestes de tranche-montagne, avec des jeux de sourcils

effrayants enfin, Bussy poussait son maître à la fØrocitØ. Le duc, qui

avait peur de Bussy, se laissait pousser, et on l’a vu effectivement



on ne peut plus fØroce.

Catherine Øtait donc battue sur tous les points et ne songeait plus

qu’à faire, une retraite honorable, lorsqu’un petit ØvØnement, presque

aussi inattendu que l’entŒtement de M. le duc d’Anjou, vint à sa

rescousse.

Tout à coup, au plus vif de la conversation de la mŁre et du fils, au

plus fort de la rØsistance de M. le duc d’Anjou, Bussy se sentit tirer

par le bas de son manteau. Curieux de ne rien perdre de la

conversation, il porta, sans se retourner, la main à l’endroit

sollicitØ, et trouva un poignet; en remontant le long de ce poignet,

il trouva un bras, et aprŁs le bras une Øpaule, et aprŁs l’Øpaule un

homme.

Voyant alors que la chose en valait la peine, il se retourna.

L’homme Øtait Remy.

Bussy voulait parler, mais Remy posa un doigt sur sa bouche, puis il

attira doucement son maître dans la chambre voisine.

--Qu’y a-t-il donc, Remy? demanda le comte trŁs-impatient, et pourquoi

me dØrange-t-on dans un pareil moment?

--Une lettre, dit tout bas Remy.

--Que le diable t’emporte! pour une lettre, tu me tires d’une

conversation aussi importante que celle que je faisais avec

monseigneur le duc d’Anjou!

Remy ne parut aucunement dØsarçonnØ par cette boutade.

--Il y a lettre et lettre, dit-il.

--Sans doute, pensa Bussy; d’oø vient cela?

--De MØridor.

--Oh! fit vivement Bussy, de MØridor! Merci, mon bon Remy, merci!

--Je n’ai donc plus tort?

--Est-ce que tu peux jamais avoir tort? Oø est cette lettre?

--Ah! voilà ce qui m’a fait juger qu’elle Øtait de la plus haute

importance, c’est que le messager ne veut la remettre qu’à vous seul.

--Il a raison. Est-il là?

--Oui.

--AmŁne-le.



Remy ouvrit une porte et fit signe à une espŁce de palefrenier de

venir à lui.

--Voici M. de Bussy, dit-il en montrant le comte.

--Donne; je suis celui que tu demandes, dit Bussy.

Et il lui mit une demi-pistole dans la main.

--Oh! je vous connais bien, dit le palefrenier en lui tendant la

lettre.

--Et c’est elle qui te l’a remise!

--Non, pas elle, lui.

--Qui, lui? demanda vivement Bussy en regardant l’Øcriture.

--M. de Saint-Luc!

--Ah! ah!

Bussy avait pâli lØgŁrement; car, à ce mot: _lui_, il avait cru qu’il

Øtait question du mari et non de la femme, et M. de Monsoreau avait le

privilŁge de faire pâlir Bussy chaque fois que Bussy pensait à lui.

Bussy se retourna pour lire, et, pour cacher en lisant cette Ømotion

que tout individu doit craindre de manifester quand il reçoit une

lettre importante, et qu’il n’est pas CØsar Borgia, Machiavel,

Catherine de MØdicis ou le diable.

Il avait eu raison de se retourner, le pauvre Bussy, car à peine

eßt-il parcouru la lettre que nous connaissons, que le sang lui monta

au cerveau et battit ses yeux en furie: de sorte que, de pâle qu’il

Øtait, il devint pourpre, resta un instant Øtourdi, et, sentant qu’il

allait tomber, fut forcØ de se laisser aller sur un fauteuil prŁs de

la fenŒtre.

--Va-t’en, dit Remy au palefrenier abasourdi de l’effet qu’avait

produit la lettre qu’il apportait.

Et il le poussa par les Øpaules.

Le palefrenier s’enfuit vivement; il croyait la nouvelle mauvaise, et

il avait peur qu’on ne lui reprît sa demi-pistole.

Remy revint au comte, et le secouant par le bras:

--Mordieu! s’Øcria-t-il, rØpondez-moi à l’instant mŒme; ou, par saint

Esculape, je vous saigne des quatre membres.

Bussy se releva; il n’Øtait plus rouge, il n’Øtait plus Øtourdi, il



Øtait sombre..

--Vois, dit-il, ce que Saint-Luc a fait pour moi.

Et il tendit la lettre à Remy. Remy lut avidement.

--Eh bien, dit-il, il me semble que tout ceci est fort beau, et M. de

Saint-Luc est un galant homme. Vivent les gens d’esprit pour expØdier

une âme en purgatoire; ils ne s’y reprennent pas à deux fois.

--C’est incroyable! balbutia Bussy.

--Certainement, c’est incroyable; mais cela n’y fait rien. Voici notre

position changØe du tout au tout. J’aurai, dans neuf mois, une

comtesse de Bussy pour cliente. Mordieu! ne craignez rien, j’accouche

comme Ambroise ParØ.

--Oui, dit Bussy, elle sera ma femme.

--Il me semble, rØpondit Remy, qu’il n’y aura pas grand’chose à faire

pour cela, et qu’elle l’Øtait dØjà plus qu’elle n’Øtait celle de son

mari.

--Monsoreau mort!

--Mort! rØpØta le Baudoin, c’est Øcrit.

--Oh! il me semble que je fais un rŒve, Remy. Quoi! je ne verrai plus

cette espŁce de spectre, toujours prŒt à se dresser entre moi et le

bonheur? Remy, nous nous trompons,

--Nous ne nous trompons pas le moins du monde. Relisez, mordieu! tombØ

sur des coquelicots, voyez, et cela si rudement, qu’il en est mort!

J’avais dØjà remarquØ qu’il Øtait trŁs-dangereux de tomber sur des

coquelicots; mais j’avais cru que le danger n’existait que pour les

femmes.

--Mais alors, dit Bussy, sans Øcouter toutes les facØties de Remy, et

suivant seulement les dØtours de sa pensØe, qui se tordait en tous

sens dans son esprit; mais Diane ne va pas pouvoir\PG{33} rester à

MØridor. Je ne le veux pas... Il faut qu’elle aille autre part,

quelque part oø elle puisse oublier.

--Je crois que Paris serait assez bon pour cela, dit le Haudoin; on

oublie assez bien à Paris.

--Tu as raison, elle reprendra sa petite maison de la rue des

Tournelles, et les dix mois de veuvage, nous les passerons

obscurØment, si toutefois le bonheur peut rester obscur, et le mariage

pour nous ne sera que le lendemain des fØlicitØs de la veille.

--C’est vrai, dit Remy; mais pour aller à Paris....



--Eh bien!

--Il nous faut quelque chose.

--Quoi?

--Il nous faut la paix en Anjou.

--C’est vrai, dit Bussy; c’est vrai. Oh! mon Dieu! que de temps perdu

et perdu inutilement!

--Cela veut dire que vous allez monter à cheval et courir à MØridor.

--Non pas moi, non pas moi, du moins, mais toi; moi, je suis

invinciblement retenu ici; d’ailleurs, en un pareil moment, ma

prØsence serait presque inconvenante.

--Comment la verrai-je? me prØsenterai-je au château?

--Non; va d’abord au vieux taillis, peut-Œtre se promŁnera-t-elle là

en attendant que je vienne; puis, si tu ne l’aperçois pas, va au

château.

--Que lui dirai-je?

--Que je suis à moitiØ fou.

Et, serrant la main du jeune homme sur lequel l’expØrience lui avait

appris à compter comme sur un autre lui-mŒme, il courut reprendre sa

place dans le corridor à l’entrØe de l’alcôve derriŁre la tapisserie.

Catherine, en l’absence de Bussy, essayait de regagner le terrain que

sa prØsence lui avait fait perdre.

--Mon fils, avait-elle dit, il me semblait cependant que jamais une

mŁre ne pouvait manquer de s’entendre avec son enfant.

--Vous voyez pourtant, ma mŁre, rØpondit le duc d’Anjou, que cela

arrive quelquefois.

--Jamais quand elle le veut.

--Madame, vous voulez dire quand ils le veulent, reprit le duc qui,

satisfait de cette fiŁre parole, chercha Bussy pour en Œtre rØcompensØ

par un coup d’oeil approbateur.

--Mais je le veux! s’Øcria Catherine; entendez-vous bien, François? je

le veux.

Et l’expression de la voix contrastait avec les paroles, car les

paroles Øtaient impØratives et la voix Øtait presque suppliante.

--Vous le voulez? reprit le duc d’Anjou en souriant.



--Oui, dit Catherine, je le veux, et tous les sacrifices me seront

aisØs pour arriver à ce but.

--Ah! ah! fit François. Diable!

--Oui, oui, cher enfant; dites, qu’exigez-vous, que voulez-vous?

parlez! commandez!

--Oh! ma mŁre! dit François presque embarrassØ d’une si complŁte

victoire, qui ne lui laissait pas la facultØ d’Œtre un vainqueur

rigoureux.

--Écoutez, mon fils, dit Catherine de sa voix la plus caressante; vous

ne cherchez pas à noyer un royaume dans le sang, n’est-ce pas? Ce

n’est pas possible. Vous n’Œtes ni un mauvais Français ni un mauvais

frŁre.

--Mon frŁre m’a insultØ, madame, et je ne lui dois plus rien; non,

rien comme à mon frŁre, rien comme à mon roi.

--Mais moi, François, moi! vous n’avez pas à vous en plaindre, de moi?

--Si fait, madame, car vous m’avez abandonnØ, vous! reprit le duc en

pensant que Bussy Øtait toujours là et pouvait l’entendre comme par le

passØ.

--Ah! vous voulez ma mort? dit Catherine d’une voix sombre. Eh bien!

soit, je mourrai comme doit mourir une femme qui voit s’entre-Øgorger

ses enfants.

Il va sans dire que Catherine n’avait pas le moins du monde envie de

mourir.

--Oh! ne dites point cela, madame, vous me navrez le coeur! s’Øcria

François qui n’avait pas le coeur navrØ du tout.

Catherine fondit en larmes.

Le duc lui prit les mains et essaya de la rassurer, jetant toujours

des regards inquiets du côtØ de l’alcôve.

--Mais que voulez-vous? dit-elle, articulez vos prØtentions au moins,

que nous sachions à quoi nous en tenir.

--Que voulez-vous vous-mŒme? voyons, ma mŁre, dit François; parlez, je

vous Øcoute.

--Je dØsire que vous reveniez à Paris, cher enfant, je dØsire que vous

rentriez à la cour du roi votre frŁre, qui vous tend les bras.

--Et, mordieu! madame, j’y vois clair; ce n’est pas lui qui me tend

les bras, c’est le pont-levis de la Bastille.



--Non, revenez, revenez, et, sur mon honneur, sur mon amour de mŁre,

sur le sang de notre Seigneur JØsus-Christ (Catherine se signa), vous

serez reçu par le roi, comme si c’Øtait vous qui fussiez le roi, et

lui le duc d’Anjou.

Le duc regardait obstinØment du côtØ de l’alcôve.

--Acceptez, continua Catherine, acceptez, mon fils; voulez-vous

d’autres apanages, dites, voulez-vous des gardes?

--Eh! madame, votre fils m’en a donnØ, et des gardes d’honneur mŒme,

puisqu’il avait choisi ses quatre mignons.

--Voyons, ne me rØpondez pas ainsi: les gardes qu’il vous donnera,

vous les choisirez vous-mŒme; vous aurez un capitaine, s’il le faut,

et, s’il le faut encore, ce capitaine sera M. de Bussy.

Le duc, ØbranlØ par cette derniŁre offre, à laquelle il devait penser

que Bussy serait sensible, jeta un regard vers l’alcôve, tremblant de

rencontrer un oeil flamboyant et des dents blanches, grinçant dans

l’ombre. Mais, ô surprise! il vit, au contraire, Bussy riant, joyeux,

et applaudissant par de nombreuses approbations de tŒte.

--Qu’est-ce que cela signifie? se demandât-il; Bussy ne voulait-il

donc la guerre que pour devenir capitaine de mes gardes?--Alors,

dit-il tout haut, et s’interrogeant lui-mŒme, je dois donc accepter?

--Oui! oui! oui! fit Bussy, des mains, des Øpaules et de la tŒte.

--Il faudrait donc, continua le duc, quitter l’Anjou pour revenir à

Paris?

--Oui! oui! oui! continua Bussy avec une fureur approbative, qui

allait toujours en croissant.

--Sans doute, cher enfant, dit Catherine; mais est-ce donc si

difficile de revenir à Paris?

--Ma foi, se dit le duc, je n’y comprends plus rien. Nous Øtions

convenus que je refuserais tout, et voici que maintenant il me

conseille la paix et les embrassades.

--Eh bien! demanda Catherine avec anxiØtØ, que rØpondez-vous?

--Ma mŁre, je rØflØchirai, dit le duc, qui voulait s’entendre avec

Bussy de cette contradiction, et demain....

--Il se rend, pensa Catherine. Allons, j’ai gagnØ la bataille.

--Au fait, se dit le duc, Bussy a peut-Œtre raison.

Et tous deux se sØparŁrent aprŁs s’Œtre embrassØs.



CHAPITRE IX

COMMENT M. DE MONSOREAU OUVRIT, FERMA ET ROUVRIT LES YEUX, CE QUI

ÉTAIT UNE PREUVE QU’IL N’ÉTAIT PAS TOUT A FAIT MORT.

Un bon ami est une douce chose, d’autant plus douce qu’elle est rare.

Remy s’avouait cela à lui-mŒme, tout en courant sur un des meilleurs

chevaux des Øcuries du prince. Il aurait bien pris Roland, mais il

venait, sur ce point, aprŁs M. de Monsoreau; force lui avait donc ØtØ

d’en prendre un autre.

--J’aime fort M. de Bussy, se disait le Haudoin à lui-mŒme; et, de son

côtØ, M. de Bussy m’aime grandement aussi, je le crois. Voilà pourquoi

je suis si joyeux aujourd’hui, c’est qu’aujourd’hui j’ai du bonheur

pour deux.

Puis il ajoutait, en respirant à pleine poitrine:

--En vØritØ, je crois que mon coeur n’est plus assez large.

Voyons, continuait-il en s’interrogeant, voyons quel compliment je

vais faire à madame Diane.

Si elle est gourmØe, cØrØmonieuse, funŁbre, des salutations, des

rØvØrences muettes, et une main sur le coeur; si elle sourit, des

pirouettes, des ronds de jambes, et une polonaise que j’exØcuterai à

moi tout seul.

Quant à M. de Saint-Luc, s’il est encore au château, ce dont je doute,

un vivat et des actions de grâces en latin. Il ne sera pas funŁbre,

lui, j’en suis sßr....

Ah! j’approche.

En effet, le cheval, aprŁs avoir pris à gauche, puis à droite, aprŁs

avoir suivi le sentier fleuri, aprŁs avoir traversØ le taillis et la

haute futaie, Øtait entrØ dans le fourrØ qui conduisait à la muraille.

--Oh! les beaux coquelicots! disait Remy; cela me rappelle notre grand

veneur; ceux sur lesquels il est tombØ ne pouvaient pas Œtre plus

beaux que ceux-ci. Pauvre cher homme!

Remy approchait de plus en plus de la muraille.

Tout à coup le cheval s’arrŒta, les naseaux ouverts, l’oeil fixe;

Remy, qui allait au grand trot, et qui ne s’attendait pas à ce temps

d’arrŒt, faillit sauter par-dessus la tŒte de Mithridate.



C’Øtait ainsi que se nommait le cheval qu’il avait pris au lieu et

place de Roland.

Remy, que la pratique avait fait Øcuyer sans peur, mit ses Øperons

dans le ventre de sa monture; mais Mithridate ne bougea point; il

avait sans doute reçu ce nom à cause de la ressemblance que son

caractŁre obstinØ prØsentait avec celui du roi du Pont.

Remy, ØtonnØ, baissa les yeux vers le sol pour chercher quel obstacle

arrŒtait ainsi son cheval; mais il ne vit rien qu’une large mare de

sang, que peu à peu buvaient la terre et les fleurs, et qui se

couronnait d’une petite mousse rose.

--Tiens! s’Øcria-t-il, est-ce que ce serait ici que M. de Saint-Luc

aurait transpercØ M. de Monsoreau?

Remy leva les yeux de terre, et regarda tout autour de lui.

A dix pas, sous un massif, il venait de voir deux jambes roides et un

corps qui paraissait plus roide encore.

Les jambes Øtaient allongØes, le corps Øtait adossØ à la muraille.

--Tiens! le Monsoreau! fit Remy. _Hic obiit Nemrod_. Allons, allons,

si la veuve le laisse ainsi exposØ aux corbeaux et aux vautours, c’est

bon signe pour nous, et l’oraison funŁbre se fera en pirouettes, en

ronds de jambe et en polonaise.

Et Remy, ayant mis pied à terre, fit quelques pas en avant dans la

direction du corps.

--C’est drôle! dit-il, le voilà mort ici, parfaitement mort, et

cependant le sang est là-bas. Ah! voici une trace. Il sera venu de

là-bas ici, ou plutôt ce bon M. de Saint-Luc, qui est la charitØ mŒme,

l’aura adossØ à ce mur pour que le sang ne lui portât point à la tŒte.

Oui, c’est cela, il est, ma foi! mort, les yeux ouverts sans grimace;

mort roide, là, une, deux!

Et Remy passa dans le vide un dØgagement avec son doigt.

Tout à coup, il recula stupide, et la bouche bØante: les deux yeux

qu’il avait vu ouverts s’Øtaient refermØs, et une pâleur, plus livide

encore que celle qui l’avait frappØ d’abord, s’Øtait Øtendue sur la

face du dØfunt.

Remy devint presque aussi pâle que M. de Monsoreau; mais, comme il

Øtait mØdecin, c’est-à-dire passablement matØrialiste, il marmotta en

se grattant le bout du nez:

--_Credere portentis mediocre_. S’il a fermØ les yeux, c’est qu’il

n’est pas mort.

Et comme, malgrØ son matØrialisme, la position Øtait dØsagrØable,



comme aussi les articulations de ses genoux pliaient plus qu’il

n’Øtait convenable, il s’assit ou plutôt il se laissa glisser au pied

de l’arbre qui le soutenait, et se trouva face à face avec le cadavre.

--Je ne sais pas trop, se dit-il, oø j’ai lu qu’aprŁs la mort il se

produisait certains phØnomŁnes d’action, qui ne dØcŁlent qu’un

affaissement de la matiŁre, c’est-à-dire un commencement de

corruption.

Diable d’homme, va! il faut qu’il nous contrarie mŒme aprŁs sa mort;

c’est bien la peine. Oui, ma foi, non-seulement les yeux sont fermØs

tout de bon, mais encore la pâleur a augmentØ, _color albus, chroma

chlôron_ comme dit Galien; _color albus_, comme dit CicØron qui Øtait

un orateur bien spirituel. Au surplus, il y a un moyen de savoir s’il

est mort ou s’il ne l’est pas, c’est de lui enfoncer mon ØpØe d’un

pied dans le ventre; s’il ne remue pas, c’est qu’il sera bien

trØpassØ.

Et Remy se disposait à faire cette charitable Øpreuve; dØjà mŒme il

portait la main à son estoc, lorsque les yeux de Monsoreau s’ouvrirent

de nouveau.

Cet accident produisit l’effet contraire au premier, Remy se redressa

comme mß par un ressort, et une sueur froide coula sur son front.

Cette fois les yeux du mort restŁrent ØcarquillØs.

--Il n’est pas mort, murmura Remy, il n’est pas mort. Eh bien! nous

voilà dans une belle position.

Alors une pensØe se prØsenta naturellement à l’esprit du jeune homme.

--Il vit, dit-il, c’est vrai; mais, si je le tue, il sera bien mort.

Et il regardait Monsoreau, qui le regardait aussi d’un oeil si effarØ,

qu’on eßt dit qu’il pouvait lire dans l’âme de ce passant de quelle

nature Øtaient ses intentions.

--Fi! s’Øcria tout à coup Remy, fi! la hideuse pensØe. Dieu m’est

tØmoin que, s’il Øtait là tout droit, sur ses jambes, brandissant sa

rapiŁre, je le tuerais du plus grand coeur. Mais tel qu’il est

maintenant, sans force et aux trois quarts mort, ce serait plus qu’un

crime, ce serait une infamie.

--Au secours! murmura Monsoreau, au secours! je me meurs.

--Mordieu! dit Remy, la position est critique. Je suis mØdecin, et,

par consØquent, il est de mon devoir de soulager mon semblable qui

souffre. Il est vrai que le Monsoreau est si laid, que j’aurai presque

le droit de dire qu il n’est pas mon semblable, mais il est de la mŒme

espŁce,--_genus homo._

--Allons, oublions que je m’appelle le Haudoin, oublions que je suis



l’ami de M. de Bussy, et faisons notre devoir de mØdecin.

--Au secours! rØpØta le blessØ.

--Me voilà, dit Remy.

--Allez me chercher un prŒtre, un mØdecin.

--Le mØdecin est tout trouvØ, et peut-Œtre vous dispensera-t-il du

prŒtre.

--Le Haudoin! s’Øcria M. de Monsoreau, reconnaissant Remy, par quel

hasard?

Comme on le voit, M. de Monsoreau Øtait fidŁle à son caractŁre; dans

son agonie il se dØfiait et interrogeait.

Remy comprit toute la portØe de cette interrogation. Ce n’Øtait pas un

chemin battu que ce bois, et l’on n’y venait pas sans y avoir affaire.

La question Øtait donc presque naturelle.

--Comment Œtes-vous ici? redemanda Monsoreau, à qui les soupçons

rendaient quelque force.

--Pardieu! rØpondit le Haudoin, parce qu’à une lieue d’ici j’ai

rencontrØ M. de Saint-Luc.

--Ah! mon meurtrier, balbutia Monsoreau en blŒmissant de douleur et de

colŁre à la fois.

--Alors il m’a dit: «Remy, courez dans le bois, et, à l’endroit appelØ

le Vieux-Taillis, vous trouverez un homme mort.»

--Mort! rØpØta Monsoreau.

--Dame! il le croyait, dit Remy, il ne faut pas lui en vouloir pour

cela; alors je suis venu, j’ai vu, vous Œtes vaincu.

--Et maintenant, dites-moi, vous parlez à un homme, ne craignez donc

rien, dites-moi, suis-je blessØ mortellement?

--Ah! diable, fit Remy, vous m’en demandez beaucoup; cependant je vais

tâcher, voyons.

Nous avons dit que la conscience du mØdecin l’avait emportØ sur le

dØvouement de l’ami. Remy s’approcha donc de Monsoreau, et, avec

toutes les prØcautions d’usage, il lui enleva son manteau, son

pourpoint et sa chemise.

L’ØpØe avait pØnØtrØ au-dessus du tØton droit, entre la sixiŁme et la

septiŁme côte.

--Hum! fit RØmi, souffrez-vous beaucoup?



--Pas de la poitrine, du dos.

--Ah! voyons un peu, fit Remy, de quelle partie du dos?

--Au-dessous de l’omoplate.

--Le fer aura rencontrØ un os, fit Remy: de là la douleur.

Et il regarda vers l’endroit que le comte indiquait comme le siŁge

d’une souffrance plus vive.

--Non, dit-il, non, je me trompais; le fer n’a rien rencontrØ du tout,

et il est entrØ comme il est sorti. Peste! le joli coup d’ØpØe,

monsieur le comte; à la bonne heure, il y a plaisir à soigner les

blessØs de M. de Saint-Luc. Vous Œtes trouØ à jour, mon cher monsieur.

Monsoreau s’Øvanouit; mais Remy ne s’inquiØta point de cette

faiblesse.

--Ah! voilà, c’est bien cela: syncope, le pouls petit; cela doit Œtre.

Il tâta les mains et les jambes: froides aux extrØmitØs. Il appliqua

l’oreille à la poitrine: absence du bruit respiratoire. Il frappa

doucement dessus: matitØ du son. Diable, diable, le veuvage de madame

Diane pourrait bien n’Œtre qu’une affaire de chronologie.

En ce moment, une lØgŁre mousse rougeâtre et rutilante vint humecter

les lŁvres du blessØ.

Remy tira vivement une trousse, et de sa poche une lancette, puis il

dØchira une bande de la chemise du blessØ, et lui comprima le bras.

--Nous allons voir, dit-il; si le sang coule, ma foi, madame Diane

n’est peut-Œtre pas veuve. Mais s’il ne coule pas!... Ah! ah! il

coule, ma foi. Pardon, mon cher monsieur de Bussy, pardon, mais, ma

foi! on est mØdecin avant tout.

Le sang, en effet, aprŁs avoir, pour ainsi dire, hØsitØ un instant,

venait de jaillir de la veine; presque en mŒme temps qu’il se faisait

jour, le malade respirait et ouvrait les yeux.

--Ah! balbutia-t-il, j’ai bien cru que tout Øtait fini.

--Pas encore, mon cher monsieur, pas encore; il est mŒme possible....

--Que j’en rØchappe.

--Oh! mon Dieu! oui, voyez-vous, fermons d’abord la plaie. Attendez,

ne bougez pas. Voyez-vous, la nature, dans ce moment-ci, vous soigne

en dedans comme je vous soigne en dehors. Je vous mets un appareil,

elle fait son caillot. Je fais couler le sang, elle l’arrŒte. Ah!

c’est une grande chirurgienne que la nature, mon cher monsieur. Là!

attendez, que j’essuie vos lŁvres.



Et Remy passa un mouchoir sur les lŁvres du comte.

--D’abord, dit le blessØ, j’ai crachØ le sang à pleine bouche.

--Eh bien! voyez, dit Remy, maintenant, voilà dØjà l’hØmorrhagie

arrŒtØe. Bon! cela va bien, ou plutôt tant pis!

--Comment! tant pis?

--Tant mieux pour vous, certainement; mais tant pis! je sais ce que je

veux dire. Mon cher monsieur de Monsoreau, j’ai peur d’avoir le

bonheur de vous guØrir.

--Comment! vous avez peur?

--Oui, je m’entends.

--Vous croyez donc que j’en reviendrai?

--HØlas!

--Vous Œtes un singulier docteur, monsieur Remy.

--Que vous importe, pourvu que je vous sauve?... Maintenant, voyons.

Remy venait d’arrŒter la saignØe: il se leva.

--Eh bien! vous m’abandonnez? dit le comte.

--Ah! vous parlez trop, mon cher monsieur. Trop parler nuit. Ce n’est

pas l’embarras, je devrais bien plutôt lui donner le conseil de crier.

--Je ne vous comprends pas.

--Heureusement. Maintenant vous voilà pansØ.

--Eh bien?

--Eh bien! je vais au château chercher du renfort.

--Et moi; que faut-il que je fasse pendant ce temps?

--Tenez-vous tranquille, ne bougez pas, respirez fort doucement;

tâchez de ne pas tousser, ne dØrangeons pas ce prØcieux caillot.

Quelle est la maison la plus voisine?

--Le château de MØridor.

--Quel est le chemin? demanda Remy, affectant la plus parfaite

ignorance.

--Ou enjambez la muraille, et vous vous trouverez dans le parc; ou



suivez le mur du parc, et vous trouverez la grille.

--Bien, j’y cours.

--Merci, homme gØnØreux! s’Øcria Monsoreau.

--Si tu savais, en effet, à quel point je le suis, balbutia Remy, tu

me remercierais bien davantage.

Et, remontant sur son cheval, il se lança au galop dans la direction

indiquØe.

Au bout de cinq minutes, il arriva au château, dont tous les

habitants, empressØs et remuants comme des fourmis dont on a forcØ la

demeure, cherchaient dans les fourrØs, dans les retraits, dans les

dØpendances, sans pouvoir trouver la place oø gisait le corps de leur

maître: attendu que Saint-Luc, pour gagner du temps, avait donnØ une

fausse adresse.

Remy tomba comme un mØtØore au milieu d’eux et les entraîna sur ses

pas. Il mettait tant d’ardeur dans ses recommandations, que madame de

Monsoreau ne put s’empŒcher de le regarder avec surprise.

Une pensØe bien secrŁte, bien voilØe, apparut à son esprit, et, dans

une seconde, elle ternit l’angØlique puretØ de cette âme.

--Ah! je le croyais l’ami de M. de Bussy, murmura-t-elle, tandis que

Remy s’Øloignait emportant civiŁre, charpie, eau fraîche, enfin toutes

les choses nØcessaires au pansement.

Esculape lui-mŒme n’eßt pas fait plus avec ses ailes de divinitØ.

CHAPITRE X

COMMENT LE DUC D’ANJOU ALLA A MÉRIDOR POUR FAIRE A MADAME DE MONSOREAU

DES COMPLIMENTS SUR LA MORT DE SON MARI, ET COMMENT IL TROUVA M. DE

MONSOREAU QUI VENAIT AU-DEVANT DE LUI.

Aussitôt l’entretien rompu entre le duc d’Anjou et sa mŁre, le premier

s’Øtait empressØ d’aller trouver Bussy pour connaître la cause de cet

incroyable changement qui s’Øtait fait en lui.

Bussy, rentrØ chez lui, lisait pour la cinquiŁme fois la lettre de

Saint-Luc, dont chaque ligne lui offrait des sens de plus en plus

agrØables.

De son côtØ, Catherine, retirØe chez elle, faisait venir ses gens, et

commandait ses Øquipages pour un dØpart qu’elle croyait pouvoir fixer

au lendemain ou au surlendemain au plus tard.



Bussy reçut le prince avec un charmant sourire.

--Comment! monseigneur, dit-il, Votre Altesse daigne prendre la peine

de passer chez moi?

--Oui, mordieu! dit le duc, et je viens te demander une explication.

--A moi?

--Oui, à toi.

--J’Øcoute, monseigneur.

--Comment! s’Øcria le duc, tu me commandes de m’armer de pied en cap

contre les suggestions de ma mŁre, et de soutenir vaillamment le choc;

je le fais, et, au plus fort de la lutte, quand tous les coups se sont

ØmoussØs sur moi, tu viens me dire: «Ôtez votre cuirasse, monseigneur;

ôtez-la.»

--Je vous avais fait toutes ces recommandations, monseigneur, parce

que j’ignorais dans quel but Øtait venue madame Catherine. Mais

maintenant que je vois qu’elle est venue pour la plus grande gloire et

pour la plus grande fortune de Votre Altesse....

--Comment! fit le duc, pour ma plus grande gloire et pour ma plus

grande fortune; comment comprends-tu donc cela?

--Sans doute, reprit Bussy; que veut Votre Altesse, voyons? Triompher

de ses ennemis, n’est-ce pas? car je ne pense point, comme l’avancent

certaines personnes, que vous songiez à devenir roi de France.

Le duc regarda sournoisement Bussy.

--Quelques-uns vous le conseilleront peut-Œtre, monseigneur, dit le

jeune homme; mais ceux-là, croyez-le bien, ce sont vos plus cruels

ennemis; puis, s’ils sont trop tenaces, si vous ne savez comment vous

en dØbarrasser, envoyez-les-moi: je les convaincrai qu’ils se

trompent.

Le duc fit la grimace.

--D’ailleurs, continua Bussy, examinez-vous, monseigneur, sondez vos

reins, comme dit la Bible; avez-vous cent mille hommes, dix millions

de livres, des alliances à l’Øtranger; et puis, enfin, voulez-vous

aller contre votre seigneur?

--Monseigneur ne s’est pas gŒnØ d’aller contre moi, dit le duc.

--Ah! si vous le prenez sur ce pied-là, vous avez raison;

dØclarez-vous, faites-vous couronner et prenez le titre de roi de

France, je ne demande pas mieux que de vous voir grandir, puisque, si

vous grandissez, je grandirai avec vous.



--Qui te parle d’Œtre roi de France? repartit aigrement le duc; tu

discutes là une question que jamais je n’ai proposØ à personne de

rØsoudre, pas mŒme à moi.

--Alors tout est dit, monseigneur, et il n’y a plus de discussion

entre nous, puisque nous sommes d’accord sur le point principal.

--Nous sommes d’accord?

--Cela me semble, au moins. Faites-vous donc donner une compagnie de

gardes, cinq cent mille livres. Demandez, avant que la paix soit

signØe, un subside à l’Anjou pour faire la guerre. Une fois que vous

le tiendrez, vous le garderez; cela n’engage à rien. De cette façon,

nous aurons des hommes, de l’argent, de la puissance, et nous irons...

Dieu sait oø!

--Mais, une fois à Paris, une fois qu’ils m’auront repris, une fois

qu’ils me tiendront, ils se moqueront de moi, dit le duc.

--Allons donc! monseigneur, vous n’y pensez pas. Eux, se moquer de

vous! N’avez-vous pas entendu ce que vous offre la reine-mŁre?

--Elle m’a offert bien des choses.

--Je comprends, cela vous inquiŁte?

--Oui.

--Mais, entre autres choses, elle vous a offert une compagnie de

gardes, cette compagnie fßt-elle commandØe par Bussy.

--Sans doute elle a offert cela.

--Eh bien! acceptez, c’est moi qui vous le dis; nommez Bussy votre

capitaine; nommez Antraguet et Livarot vos lieutenants; nommez RibØrac

enseigne. Laissez-nous à nous quatre composer cette compagnie comme

nous l’entendrons; puis vous verrez, avec cette escorte à vos talons,

si quelqu’un se moque de vous, et ne vous salue pas quand vous

passerez, mŒme le roi.

--Ma foi, dit le duc, je crois que tu as raison, Bussy, j’y songerai.

--Songez-y, monseigneur.

--Oui; mais que lisais-tu là si attentivement, quand je suis arrivØ?

--Ah! pardon, j’oubliais, une lettre.

--Une lettre.

--Qui vous intØresse encore plus que moi; oø diable avais-je donc la

tŒte de ne pas vous la montrer tout de suite.



--C’est donc une grande nouvelle.

--Oh! mon Dieu oui, et mŒme une triste nouvelle: M. de Monsoreau est

mort.

--Plaît-il! s’Øcria le duc avec un mouvement si marquØ de surprise,

que Bussy, qui avait les yeux fixØs sur le prince, crut, au milieu de

cette surprise, remarquer une joie extravagante.

--Mort, monseigneur.

--Mort, M. de Monsoreau?

--Eh! mon Dieu oui! ne sommes-nous pas tous mortels?

--Oui; mais l’on ne meurt pas comme cela tout à coup.

--C’est selon. Si l’on vous tue.

--Il a donc ØtØ tuØ?

--Il paraît que oui.

--Par qui?

--Par Saint-Luc, avec qui il s’est pris de querelle.

--Ah! ce cher Saint-Luc, s’Øcria le prince.

--Tiens, dit Bussy, je ne le savais pas si fort de vos amis, ce cher

Saint-Luc!

--Il est des amis de mon frŁre, dit le duc, et, du moment oø nous nous

rØconcilions, les amis de mon frŁre sont les miens.

--Ah! monseigneur, à la bonne heure, et je suis charmØ de vous voir

dans de pareilles dispositions.

--Et tu es sßr....?

--Dame! aussi sßr qu’on peut l’Œtre. Voici un billet de Saint-Luc qui

m’annonce cette mort, et, comme je suis aussi incrØdule que vous, et

que je doutais, monseigneur, j’ai envoyØ mon chirurgien Remy, pour

constater le fait, et prØsenter mes compliments de condolØance au

vieux baron.

--Mort! Monsoreau mort! rØpØta le duc d’Anjou; mort _tout seul._

--Le mot lui Øchappait comme _le cher Saint-Luc_ lui avait ØchappØ.

Tous deux Øtaient d’une effroyable naïvetØ.

--Il n’est pas mort tout seul, dit Bussy, puisque c’est Saint-Luc qui



l’a tuØ.

--Oh! je m’entends, dit le duc.

--Monseigneur l’avait-il par hasard donnØ à tuer par un autre? demanda

Bussy.

--Ma foi non, et toi.

--Oh! moi, monseigneur, je ne suis pas assez grand prince pour faire

faire cette sorte de besogne par les autres, et je suis obligØ de la

faire moi-mŒme.

--Ah! Monsoreau, Monsoreau, fit le prince avec son affreux sourire.

--Tiens! monseigneur! on dirait que vous lui en vouliez, à ce pauvre

comte?

--Non, c’est toi qui lui en voulais.

--Moi, c’Øtait tout simple que je lui en voulusse, dit Bussy en

rougissant malgrØ lui. Ne m’a-t-il pas un jour fait subir, de la part

de Votre Altesse, une affreuse humiliation.

--Tu t’en souviens encore?

--Oh! mon Dieu non, monseigneur, vous le voyez bien; mais vous, dont

il Øtait le serviteur, l’ami, l’âme damnØe....

--Voyons, voyons, dit le prince, interrompant la conversation qui

devenait embarrassante pour lui, fais seller les chevaux, Bussy.

--Seller lØs chevaux, et pourquoi faire?

--Pour aller à MØridor, je veux faire mes compliments de condolØance à

madame Diane. D’ailleurs, cette visite Øtait projetØe depuis

longtemps, et je ne sais comment elle ne s’est pas faite encore; mais

je ne la retarderai pas davantage. Corbleu! je ne sais pas pourquoi,

mais j’ai le coeur aux compliments aujourd’hui.

--Ma foi, se dit Bussy en lui-mŒme, à prØsent que le Monsoreau est

mort et que je n’ai plus peur qu’il vende sa femme au duc, peu

m’importe qu’il la revoie; s’il l’attaque, je la dØfendrai bien tout

seul. Allons, puisque l’occasion de la revoir m’est offerte, profitons

de l’occasion.

Et il sortit pour donner l’ordre de seller les chevaux.

Un quart d’heure aprŁs, tandis que Catherine dormait ou feignait de

dormir pour se remettre des fatigues du voyage, le prince, Bussy, dix

gentilshommes, montØs sur de beaux chevaux, se dirigeaient vers

MØridor avec cette joie qu’inspirent toujours le beau temps, l’herbe

fleurie et la jeunesse, aux hommes comme aux chevaux.



A l’aspect de cette magnifique cavalcade, le portier du château vint

au bord du fossØ demander le nom des visiteurs.

--Le duc d’Anjou! cria le prince.

Aussitôt le portier saisit un cor et sonna une fanfare qui fit

accourir tous les serviteurs au pont-levis.

Bientôt ce fut une course rapide dans les appartements, dans les

corridors et sur les perrons; les fenŒtres des tourelles s’ouvrirent;

on entendit un bruit de ferrailles sur les dalles, et le vieux baron

parut au seuil, tenant à la main les clefs de son château.

--C’est incroyable comme Monsoreau est peu regrettØ, dit le duc; vois

donc, Bussy, comme tous ces gens-là ont des figures naturelles.

Une femme parut sur le perron.

--Ah! voilà la belle Diane, s’Øcria le duc, vois-tu, Bussy, vois-tu?

--Certainement que je la vois, monseigneur, dit le jeune homme; mais,

ajouta-t-il tout bas, je ne vois pas Remy.

Diane sortait en effet de la maison, mais immØdiatement derriŁre Diane

sortait une civiŁre, sur laquelle, couchØ, l’oeil brillant de fiŁvre

ou de jalousie, se faisait porter Monsoreau, plus semblable à un

sultan des Indes sur son palanquin qu’à un mort sur sa couche funŁbre.

--Oh! oh! Qu’est ceci? s’Øcria le duc, s’adressant à son compagnon,

devenu plus blanc que le mouchoir à l’aide duquel il essayait d’abord

de dissimuler son Ømotion.

--Vive monseigneur le duc d’Anjou, cria Monsoreau en levant, par un

violent effort, sa main en l’air.

--Tout beau! fit une voix derriŁre lui, vous allez rompre le caillot.

--C’Øtait Remy, qui, fidŁle jusqu’au bout à son rôle de mØdecin,

faisait au blessØ cette prudente recommandation.

Les surprises ne durent pas longtemps à la cour, sur les visages du

moins: le duc d’Anjou fit un mouvement pour changer la stupØfaction en

sourire.

--Oh! mon cher comte, s’Øcria-t-il, quelle heureuse surprise!

Croyez-vous qu’on nous avait dit que vous Øtiez mort?

--Venez, venez, monseigneur, dit le blessØ, venez, que je baise la

main de Votre Altesse. Dieu merci! non-seulement je ne suis pas mort,

mais encore j’en rØchapperai, je l’espŁre, pour vous servir avec plus

d’ardeur et de fidØlitØ que jamais.



Quant à Bussy, qui n’Øtait ni prince ni mari, ces deux positions

sociales oø la dissimulation est de premiŁre nØcessitØ, il sentait une

sueur froide couler de ses tempes, il n’osait regarder Diane. Ce

trØsor, deux fois perdu pour lui, lui faisait mal à voir, si prŁs de

son possesseur.

--Et vous, monsieur de Bussy, dit Monsoreau, vous qui venez avec Son

Altesse, recevez tous mes remercîments, car c’est presque à vous que

je dois la vie.

--Comment! à moi! balbutia le jeune homme, croyant que le comte le

raillait.

--Sans doute, indirectement, c’est vrai; mais ma reconnaissance n’est

pas moindre, car voici mon sauveur, ajouta-t-il en montrant Remy qui

levait des bras dØsespØrØs au ciel, et qui eßt voulu se cacher dans

les entrailles de la terre; c’est à lui que mes amis doivent de me

possØder encore.

Et, malgrØ les signes que lui faisait le pauvre docteur pour qu’il

gardât le silence, et que lui prenait pour des recommandations

hygiØniques, il raconta emphatiquement les soins, l’adresse,

l’empressement dont le Haudoin avait fait preuve envers lui.

Le duc fronça le sourcil; Bussy regarda Remy avec une expression

effrayante.

Le pauvre garçon, cachØ derriŁre Monsoreau, se contenta de rØpliquer

par un geste qui voulait dire:

--HØlas! ce n’est point ma faute.

--Au reste, continua le comte, j’ai appris que Remy vous a trouvØ un

jour mourant comme il m’a trouvØ moi-mŒme. C’est un lien d’amitiØ

entre nous; comptez sur la mienne, monsieur de Bussy: quand Monsoreau

aime, il aime bien; il est vrai que, lorsqu’il hait, c’est comme

lorsqu’il aime, c’est de tout son coeur.

Bussy crut remarquer que l’Øclair qui avait un instant brillØ en

prononçant ces paroles dans l’oeil fiØvreux du comte Øtait à l’adresse

de M. le duc d’Anjou. Le duc ne vit rien.

--Allons donc! dit-il en descendant de cheval et en offrant la main à

Diane. Veuillez, belle Diane, nous faire les honneurs de ce logis, que

nous comptions trouver en deuil, et qui continue au contraire à Œtre

un sØjour de bØnØdictions et de joie. Quant à vous, Monsoreau,

reposez-vous; le repos sied aux blessØs.

--Monseigneur, dit le comte, il ne sera pas dit que vous viendrez chez

Monsoreau vivant, et que, tant que Monsoreau vivra, un autre fera à

Votre Altesse les honneurs de son logis; mes gens me porteront, et,

partout oø vous irez, j’irai.



Pour le coup, on eßt cru que le duc dØmŒlait la vØritable pensØe du

comte, car il quitta la main de Diane.

DŁs lors Monsoreau respira.

--Approchez d’elle, dit tout bas Remy à l’oreille de Bussy.

Bussy s’approcha de Diane, et Monsoreau leur sourit, Bussy prit la

main de Diane, et Monsoreau lui sourit encore.

--Voilà bien du changement, monsieur le comte, dit Diane à demi-voix.

--HØlas! murmura Bussy, que n’est-il plus grand encore!

Il va sans dire que le baron dØploya, à l’Øgard du prince et des

gentilshommes qui l’accompagnaient, tout le faste de sa patriarcale

hospitalitØ.

CHAPITRE XI

DU DÉSAGRÉMENT DES LITI¨RES TROP LARGES ET DES PORTES TROP ÉTROITES.

Bussy ne quittait point Diane; le sourire bienveillant de Monsoreau

lui donnait une libertØ dont il se fßt bien gardØ de ne point user.

Les jaloux ont ce privilŁge qu’ayant rudement fait la guerre pour

conserver leur bien ils ne sont point ØpargnØs, quand une fois les

braconniers ont mis le pied sur leurs terres.

--Madame, disait Bussy à Diane, je suis en vØritØ le plus misØrable

des hommes. Sur la nouvelle de sa mort, j’ai conseillØ au prince de

retourner à Paris et de s’accommoder avec sa mŁre; il a consenti, et

voilà que vous restez en Anjou.

--Oh! Louis, rØpondit la jeune femme en serrant du bout de ses doigts

effilØs la main de Bussy, osez-vous dire que nous sommes malheureux?

Tant de beaux jours, tant de joies ineffables dont le souvenir passe

comme un frisson sur mon coeur, vous les oubliez donc, vous?

--Je n’oublie rien, madame; au contraire, je me souviens trop, et

voilà pourquoi, pendant ce bonheur, je me trouve si fort à plaindre.

Comprenez-vous ce que je vais souffrir, madame, s’il faut que je

retourne à Paris, à cent lieues de vous! Mon coeur se brise, Diane, et

je me sens lâche.

Diane regarda Bussy; tant de douleur Øclatait dans ses yeux, qu’elle

baissa la tŒte et qu’elle se prit à rØflØchir.

Le jeune homme attendit un instant, le regard suppliant et les mains

jointes.



--Eh bien! dit tout à coup Diane, vous irez à Paris, Louis, et moi

aussi.

--Comment! s’Øcria le jeune homme, vous quitteriez M. de Monsoreau?

--Je le quitterais, rØpondit Diane, que lui ne me quitterait pas; non,

croyez-moi, Louis, mieux vaut qu’il vienne avec nous.

--BlessØ, malade comme il est, impossible!

--Il viendra, vous dis-je.

Et aussitôt, quittant le bras de Bussy, elle se rapprocha du prince,

lequel rØpondait de fort mauvaise humeur à Monsoreau, dont RibØrac,

Antraguet et Livarot entouraient la litiŁre.

A l’aspect de Diane, le front du comte se rassØrØna; mais cet instant

de calme ne fut pas de longue durØe, il passa comme passe un rayon de

soleil entre deux orages.

Diane s’approcha du duc, et le comte fronça le sourcil.

--Monseigneur, dit-elle avec un charmant sourire, on dit Votre Altesse

passionnØe pour les fleurs. Venez, je veux montrer à Votre Altesse les

plus belles fleurs de tout l’Anjou.

François lui offrit galamment la main.

--Oø conduisez-vous donc monseigneur, madame? demanda Monsoreau

inquiet.

--Dans la serre, monsieur.

--Ah! fit Monsoreau. Eh bien! soit, portez-moi dans la serre.

--Ma foi, se dit Remy, je crois maintenant que j’ai bien fait de ne

pas le tuer; Dieu merci! il se tuera bien tout seul.

Diane sourit à Bussy d’une façon qui promettait merveilles.

--Que M. de Monsoreau, lui dit-elle tout bas, ne se doute pas que vous

quittez l’Anjou, et je me charge du reste.

--Bien! fit Bussy.

Et il s’approcha du prince, tandis que la litiŁre du Monsoreau

tournait derriŁre un massif.

--Monseigneur, dit-il, pas d’indiscrØtion surtout; que le Monsoreau ne

sache pas que nous sommes sur le point de nous accommoder.

--Pourquoi cela?



--Parce qu’il pourrait prØvenir la reine-mŁre de nos intentions pour

s’en faire une amie, et que, sachant la rØsolution prise, madame

Catherine pourrait bien Œtre moins disposØe à nous faire des

largesses.

--Tu as raison, dit le duc. Tu t’en dØfies donc?

--Du Monsoreau? parbleu!

--Eh bien! moi aussi; je crois, en vØritØ, qu’il a fait exprŁs le

mort.

--Non, par ma foi, il a bel et bien reçu un coup d’ØpØe à travers la

poitrine; cet imbØcile de Remy, qui l’a tirØ d’affaire, l’a cru

lui-mŒme mort un instant; il faut, en vØritØ, qu’il ait l’âme

chevillØe dans le corps.

On arriva devant la serre. Diane souriait au duc d’une façon plus

charmante que jamais.

Le prince passa le premier, puis Diane. Monsoreau voulut venir aprŁs;

mais, quand sa litiŁre se prØsenta pour passer, on s’aperçut qu’il

Øtait impossible de la faire entrer: la porte, de style ogival, Øtait

longue et haute, mais large seulement comme les plus grosses caisses,

et la litiŁre de M. de Monsoreau avait six pieds de largeur.

A la vue de cette porte trop Øtroite et de cette litiŁre trop large,

le Monsoreau poussa un rugissement.

Diane entra dans la serre sans faire attention aux gestes dØsespØrØs

de son mari.

Bussy, pour qui le sourire de la jeune femme, dans le coeur de

laquelle il avait l’habitude de lire par les yeux, devenait

parfaitement clair, demeura prŁs de Monsoreau en lui disant avec une

parfaite tranquillitØ:

--Vous vous entŒtez inutilement, monsieur le comte; cette porte est

trop Øtroite, et jamais vous ne passerez par là.

--Monseigneur! monseigneur! criait Monsoreau, n’allez pas dans cette

serre; il y a de mortelles exhalaisons, des fleurs ØtrangŁres qui

rØpandent les parfums les plus vØnØneux. Monseigneur!....

Mais François n’Øcoutait pas. MalgrØ sa prudence accoutumØe, heureux

de sentir dans ses mains la main de Diane, il s’enfonçait dans les

verdoyants dØtours.

Bussy encourageait Monsoreau à patienter avec la douleur; mais, malgrØ

les exhortations de Bussy, ce qui devait arriver arriva: Monsoreau ne

put supporter, non pas la douleur physique, sous ce rapport il

semblait de fer, mais la douleur morale. Il s’Øvanouit.



Remy reprenait tous ses droits; il ordonna que le blessØ fßt reconduit

dans sa chambre.

--Maintenant, demanda Remy au jeune homme, que dois-je faire?

--Eh! pardieu! dit Bussy, achŁve ce que tu as si bien commencØ: reste

prŁs de lui, et guØris-le.

Puis il annonça à Diane l’accident arrivØ à son mari.

Diane quitta aussitôt le duc d’Anjou et s’achemina vers le château.

--Avons-nous rØussi? lui demanda Bussy lorsqu’elle passa à ses côtØs.

--Je le crois, dit-elle. En tout cas, ne partez point sans avoir vu

Gertrude.

Le duc n’aimait les fleurs que parce qu’il les visitait avec Diane.

Aussitôt que Diane fßt ØloignØe, les recommandations du comte lui

revinrent à l’esprit, et il sortit du bâtiment.

RibØrac, Livarot et Antraguet le suivirent.

Pendant ce temps, Diane avait rejoint son mari, à qui Remy faisait

respirer des sels.

Le comte ne tarda pas à rouvrir les yeux.

Son premier mouvement fut de se soulever avec violence; mais Remy

avait prØvu ce premier mouvement, et le comte Øtait attachØ sur son

matelas.

Il poussa un second rugissement; mais, en regardant autour de lui, il

aperçut Diane debout à son chevet.

--Ah! c’est vous, madame, dit-il; je suis bien aise de vous voir pour

vous dire que ce soir nous partons pour Paris.

Remy jeta les hauts cris; mais Monsoreau ne fit pas plus attention à

Remy que s’il n’Øtait pas là.

--Y pensez-vous, monsieur? dit Diane avec son calme habituel, et votre

blessure?

--Madame, dit le comte, il n’y a pas de blessure qui tienne, j’aime

mieux mourir que souffrir, et, dusse-je mourir par les chemins, ce

soir nous partirons.

--Eh bien! monsieur, dit Diane, comme il vous plaira.

--Il me plaît ainsi; faites donc vos prØparatifs, je vous prie.



--Mes prØparatifs seront vite faits, monsieur. Mais puis-je savoir

quelle cause a amenØ cette subite dØtermination?

--Je vous le dirai, madame, quand vous n’aurez plus de fleurs à

montrer au prince, ou quand j’aurai fait construire des portes assez

larges pour que ma litiŁre entre partout.

Diane s’inclina.

--Mais, madame, dit Remy.

--M. le comte le veut, rØpondit Diane, mon devoir est d’obØir.

Et Remy crut reconnaître, à un signe de la jeune femme, qu’il devait

cesser ses observations.

Il se tut tout en grommelant:

--Ils me le tueront, et puis on dira que c’est la faute de la

mØdecine.

Pendant ce temps, le duc d’Anjou s’apprŒtait à quitter MØridor. Il

tØmoigna la plus grande reconnaissance au baron de l’accueil qu’il lui

avait fait et remonta à cheval.

Gertrude apparut en ce moment. Elle venait annoncer tout haut au duc

que sa maîtresse, retenue prŁs du comte, ne pouvait avoir l’honneur de

lui prØsenter ses hommages, et tout bas, à Bussy, que Diane partait le

soir.

On partit.

Le duc avait les volontØs dØgØnØrescentes, ou plutôt les

perfectionnements de ses caprices.

Diane cruelle le blessait et le repoussait de l’Anjou; Diane souriante

lui fut une amorce.

Comme il ignorait la rØsolution prise par le grand veneur, tout le

long du chemin il ne cessa de mØditer sur le danger qu’il y aurait à

obØir trop facilement aux dØsirs de la reine-mŁre.

Bussy avait prØvu cela, et il comptait bien sur ce dØsir de rester.

--Vois-tu, Bussy, lui dit le duc, j’ai rØflØchi.

--Bon! monseigneur. Et à quoi? demanda le jeune homme.

--Qu’il n’est pas bon de me rendre ainsi tout de suite aux

raisonnements de ma mŁre.

--Vous avez raison; elle se croit dØjà bien assez profonde politique

comme cela.



--Tandis que, vois-tu, en lui demandant huit jours, ou plutôt en

traînant huit jours; en donnant quelques fŒtes auxquelles nous

appellerons la noblesse, nous montrerons à notre mŁre combien nous

sommes forts.

--Puissamment raisonnØ, monseigneur. Cependant il me semble....

--Je resterai ici huit jours, dit le duc, et, grâce à ce dØlai,

j’arracherai de nouvelles conditions à ma mŁre; c’est moi qui te le

dis.

Bussy parut rØflØchir profondØment.

--En effet, monseigneur, dit-il, arrachez, arrachez; mais tâchez qu’au

lieu de profiter par ce retard, vos affaires n’en souffrent pas. Le

roi, par exemple....

--Eh bien! le roi?

--Le roi, ne connaissant pas vos intentions, peut s’irriter. Il est

trŁs-irascible, le roi.

--Tu as raison; il faudrait que je pusse envoyer quelqu’un pour saluer

mon frŁre de ma part, et pour lui annoncer mon retour: cela me donnera

les huit jours dont j’ai besoin.

--Oui; mais ce quelqu’un court grand risque, dit Bussy.

Le duc d’Anjou sourit de son mauvais sourire.

--Si je changeais de rØsolution, n’est-ce pas? dit-il.

--Eh! malgrØ la promesse faite à votre frŁre, vous en changerez si

l’intØrŒt vous y pousse, n’est-ce pas?

--Dame! fit le prince.

--TrŁs-bien! et alors on enverra votre ambassadeur à la Bastille.

--Nous ne le prØviendrons pas de ce qu’il porte, et nous lui donnerons

une lettre.

--Au contraire, dit Bussy, ne lui donnez pas de lettre et prØvenez-le.

--Mais alors personne ne voudra se charger de la mission.

--Allons donc!

--Tu connais un homme qui s’en chargera, toi?

--Oui, j’en connais un.



--Lequel?

--Moi, monseigneur.

--Toi?

--Oui, moi... J’aime les nØgociations difficiles.

--Bussy, mon cher Bussy, s’Øcria le duc, si tu fais cela, tu peux

compter sur mon Øternelle reconnaissance.

Bussy sourit. Il connaissait la mesure de cette reconnaissance dont

lui parlait Son Altesse.

Le duc crut qu’il hØsitait.

--Et je te donnerai dix mille Øcus pour ton voyage, ajouta-t-il.

--Allons donc! monseigneur, dit Bussy, soyez plus gØnØreux: est-ce que

l’on paye ces choses-là?

--Ainsi tu pars?

--Je pars.

--Pour Paris?

--Pour Paris.

--Et quand cela?

--Dame! quand vous voudrez.

--Le plus tôt serait le mieux.

--Oui, eh bien!

--Eh bien?

--Ce soir, si vous voulez, monseigneur.

--Brave Bussy, cher Bussy, tu consens donc rØellement?

--Si je consens? dit Bussy; mais, pour le service de Votre Altesse,

vous savez bien, monseigneur, que je passerais dans le feu. C’est donc

convenu, je pars ce soir. Vous, vivez joyeusement ici, et attrapez-moi

de la reine-mŁre quelque bonne abbaye.

--J’y songe dØjà, mon ami.

--Alors adieu, monseigneur.

--Adieu, Bussy... Ah! n’oublie pas une chose.



--Laquelle?

--Prends congØ de ma mŁre.

--J’aurai cet honneur.

En effet, Bussy, plus leste, plus joyeux, plus lØger qu’un Øcolier

pour lequel la cloche vient de sonner l’heure de la rØcrØation, fit sa

visite à Catherine, et s’apprŒta pour partir aussitôt que le signal du

dØpart lui viendrait de MØridor.

Le signal se fit attendre jusqu’au lendemain matin. Monsoreau s’Øtait

senti si faible aprŁs cette Ømotion ØprouvØe, qu’il avait jugØ

lui-mŒme qu’il avait besoin de cette nuit de repos.

Mais, vers sept heures, le mŒme palefrenier qui avait apportØ la

lettre de Saint-Luc vint annoncer à Bussy que, malgrØ les larmes du

vieux baron et les oppositions de Remy, le comte venait de partir pour

Paris dans une litiŁre qu’escortaient à cheval Diane, Remy et

Gertrude.

Cette litiŁre Øtait portØe par huit hommes qui, de lieue en lieue,

devaient se relayer.

Bussy n’attendait que cette nouvelle. Il sauta sur un cheval sellØ

depuis la veille et prit le mŒme chemin.

CHAPITRE XII

DANS QUELLES DISPOSITIONS ÉTAIT LE ROI HENRI III QUAND M. DE SAINT-LUC

REPARUT A LA COUR.

Depuis le dØpart de Catherine, le roi quelle que fßt sa confiance dans

l’ambassadeur qu’il avait envoyØ dans l’Anjou, le roi, disons-nous, ne

songeait plus qu’à s’armer contre les tentatives de son frŁre.

Il connaissait, par expØrience, le gØnie de sa maison; il savait tout

ce que peut un prØtendant à la couronne, c’est-à-dire l’homme nouveau

contre le possesseur lØgitime, c’est-à-dire contre l’homme ennuyeux et

prØvu.

Il s’amusait, ou plutôt il s’ennuyait, comme TibŁre, à dresser des

listes de proscription, oø l’on inscrivait, par ordre alphabØtique,

tous ceux qui ne se montraient pas zØlØs a prendre le parti du roi.

Ces listes devenaient chaque jour plus longues.

Et à l’_S_ et à l’_L_, c’est-à dire plutôt deux fois qu’une, le roi



inscrivait chaque jour le nom de M. de Saint-Luc.

Au reste, la colŁre du roi contre l’ancien favori Øtait bien servie

par les commentaires de la cour, par les insinuations perfides des

courtisans et par les amŁres rØcriminations de la fuite en Anjou de

l’Øpoux de Jeanne de CossØ, fuite qui Øtait une trahison depuis le

jour oø le duc, fuyant lui-mŒme, avait dirigØ sa course vers cette

province.

En effet, Saint-Luc fuyant à MØridor ne devait-il pas Œtre considØrØ

comme le fourrier de M. le duc d’Anjou, allant prØparer les logements

du prince à Angers?

Au milieu de tout ce trouble, de tout ce mouvement, de toute cette

Ømotion, Chicot, encourageant les mignons à affiler leurs dagues et

leurs rapiŁres, pour tailler et percer les ennemis de Sa MajestØ

TrŁs-ChrØtienne, Chicot, disons-nous, Øtait magnifique à voir.

D’autant plus magnifique à voir, que, tout en ayant l’air de jouer le

rôle de la mouche du coche, Chicot jouait en rØalitØ un rôle beaucoup

plus sØrieux. Chicot, petit à petit, et pour ainsi dire homme par

homme, mettait sur pied une armØe pour le service de son maître.

Tout à coup, une aprŁs-midi, tandis que le roi soupait avec la reine,

dont, à chaque pØril politique, il cultivait la sociØtØ plus

assidßment, et que le dØpart de François avait naturellement amenØe

prŁs de lui, Chicot entra les bras Øtendus et les jambes ØcartØes,

comme les pantins que l’on Øcarte à l’aide d’un fil.

--Ouf! dit-il.

--Quoi? demanda le roi.

--M. de Saint-Luc, fit Chicot.

--M. de Saint-Luc! exclama Sa MajestØ.

--Oui.

--A Paris?

--Oui.

--Au Louvre?

--Oui.

Sur cette triple affirmation, le roi se leva de table, tout rouge et

tout tremblant.

Il eßt ØtØ difficile de dire quel sentiment l’animait.

--Pardon, dit-il à la reine en essuyant sa moustache et en jetant sa



serviette sur son fauteuil, mais ce sont des affaires d’État qui ne

regardent point les femmes.

--Oui, dit Chicot en grossissant la voix, ce sont des affaires d’État.

La reine voulut se lever de table pour laisser la place libre à son

mari.

--Non, madame, dit Henri, restez, s’il vous plaît; je vais entrer dans

mon cabinet.

--Oh! sire, dit la reine avec ce tendre intØrŒt qu’elle eut

constamment pour son ingrat Øpoux, ne vous mettez pas en colŁre, je

vous prie.

--Dieu le veuille! rØpondit Henri sans remarquer l’air narquois avec

lequel Chicot tortillait sa moustache.

Henri s’Øloigna vivement hors de la chambre. Chicot le suivit.

Une fois dehors:

--Que vient-il faire ici, le traître? demanda Henri d’une voix Ømue.

--Qui sait? fit Chicot.

--Il vient, j’en suis sßr, comme dØputØ des États d’Anjou. Il vient

comme ambassadeur de mon frŁre; car ainsi vont les rØbellions: ce sont

des eaux troubles et fangeuses dans lesquelles les rØvoltØs pŒchent

toutes sortes de bØnØfices, sordides, c’est vrai, mais avantageux, et

qui, de provisoires et prØcaires, deviennent peu à peu fixes et

immuables. Celui-ci a flairØ la rØbellion, et il s’en est fait un

sauf-conduit pour venir m’insulter ici.

--Qui sait? dit Chicot.

Le roi regarda le laconique personnage.

--Il se peut encore, dit Henri, toujours traversant les galeries d’un

pas inØgal et qui dØcelait son agitation; il se peut qu’il vienne pour

me redemander ses terres, dont je retiens les revenus, ce qui est un

peu abusif peut-Œtre, lui n’ayant pas commis, aprŁs tout, de crime

qualifiØ, hein?

--Qui sait? continua Chicot.

--Ah! fit Henri, tu rØpŁtes, comme mon papegeai, toujours la mŒme

chose. Mort de ma vie! tu m’impatientes enfin avec ton Øternel: Qui

sait?

--Eh! mordieu! te crois-tu bien amusant, toi, avec tes Øternelles

questions?



--On rØpond quelque chose, au moins.

--Et que veux-tu que je te rØponde? Me prends-tu, par hasard, pour le

Fatum des anciens? me prends-tu pour Jupiter, pour Apollon ou pour

Manto? Eh! c’est toi-mŒme qui m’impatientes, morbleu! avec tes sottes

suppositions!

--Monsieur Chicot...

--AprŁs, monsieur Henri?

--Chicot, mon ami, tu vois ma douleur, et tu me rudoies.

--N’aie pas de douleur, mordieu!

--Mais tout le monde me trahit!

--Qui sait? ventre-de-biche! qui sait?

Henri, se perdant en conjectures, descendit en son cabinet, oø, sur

l’Øtrange nouvelle du retour de Saint-Luc, se trouvaient dØjà rØunis

tous les familiers du Louvre, parmi lesquels, ou plutôt à la tŒte

desquels brillait Crillon, l’oeil en feu, le nez rouge et la moustache

hØrissØe comme un dogue qui demande le combat.

Saint-Luc Øtait là, debout, au milieu de tous ces menaçants visages,

sentant bruire autour de lui toutes ces colŁres, et ne se troublant

pas le moins du monde. Chose Øtrange! il avait amenØ sa femme, et

l’avait fait asseoir sur un tabouret contre la balustrade du lit.

Lui, se promenait le poing sur la hanche, regardant les curieux et les

insolents du mŒme regard dont ils le regardaient.

Par Øgard pour la jeune femme, quelques seigneurs s’Øtaient ØcartØs,

malgrØ leur envie de coudoyer Saint-Luc, et s’Øtaient tus, malgrØ leur

dØsir de lui adresser quelques paroles dØsagrØables.

C’Øtait dans ce vide et dans ce silence que se mouvait l’ex-favori.

Jeanne, modestement enveloppØe dans sa mante de voyage, attendait, les

yeux baissØs.

Saint-Luc, drapØ fiŁrement dans son manteau, attendait; de son côtØ,

avec une attitude qui semblait plutôt appeler que craindre la

provocation.

Enfin les assistants attendaient, pour provoquer, de bien savoir ce

que revenait faire Saint-Luc à cette cour oø chacun, dØsireux de se

partager une portion de son ancienne faveur, le trouvait bien inutile.

En un mot, comme on le voit, de toutes parts, l’attente Øtait grande,

lorsque le roi parut.



Henri entra, tout agitØ, tout occupØ de s’exciter lui-mŒme. Cet

essoufflement perpØtuel compose, la plupart du temps, ce qu’on appelle

la dignitØ chez les princes.

Il entra, suivi de Chicot, qui avait pris les airs calmes et dignes

qu’aurait dß prendre le roi de France, et qui regardait le maintien de

Saint-Luc, ce qu’aurait dß commencer par faire Henri III.

--Ah! monsieur, vous ici? s’Øcria tout d’abord le roi, sans faire

attention à ceux qui l’entouraient, et semblable en cela au taureau

des arŁnes espagnoles, qui, dans des milliers d’hommes, ne voient

qu’un brouillard mouvant, et, dans l’arc-en-ciel des banniŁres, que la

couleur rouge.

--Oui, Sire, rØpondit simplement et modestement Saint-Luc en

s’inclinant avec respect.

Cette rØponse frappa si peu l’oreille du roi; ce maintien plein de

calme et de dØfØrence communiqua si peu à son esprit aveuglØ ces

sentiments de raison et de mansuØtude que doit exciter la rØunion du

respect des autres et de la dignitØ de soi-mŒme, que le roi continua

sans intervalle:

--Vraiment, votre prØsence au Louvre me surprend Øtrangement.

A cette agression brutale, un silence de mort s’Øtablit autour du roi

et de son favori.

C’Øtait le silence qui s’Øtablit en un champ clos autour de deux

adversaires qui vont vider une question suprŒme.

Saint-Luc le rompit le premier.

--Sire, dit-il avec son ØlØgance habituelle et sans paraître troublØ

le moins du monde de la boutade royale, je ne suis, moi, surpris que

d’une chose: c’est que, dans les circonstances oø elle se trouve,

Votre MajestØ ne m’ait pas attendu.

--Qu’est-ce à dire, monsieur? rØpliqua Henri avec un orgueil tout à

fait royal et en relevant sa tŒte, qui, dans les grandes

circonstances, prenait une incomparable expression de dignitØ.

--Sire, rØpondit Saint-Luc, Votre MajestØ court un danger.

--Un danger! s’ØcriŁrent les courtisans.

--Oui, messieurs, un danger grand, rØel, sØrieux, un danger dans

lequel le roi a besoin depuis le plus grand jusqu’au plus petit de

tous ceux qui lui sont dØvouØs; et, convaincu que, dans un danger

pareil à celui que je signale, il n’y a pas de fa***e assistance, je

viens remettre aux pieds de mon roi l’offre de mes trŁs-humbles

services.



--Ah! ah! fit Chicot; vois-tu, mon fils, que j’avais raison de dire:

Qui sait?

Henri III ne rØpondit point tout d’abord. Il regarda l’assemblØe;

l’assemblØe Øtait Ømue et offensØe; mais Henri distingua bientôt dans

le regard des assistants la jalousie qui s’agitait au fond de la

plupart des coeurs.

Il en conclut que Saint-Luc avait fait quelque chose dont Øtait

incapable la majoritØ de l’assemblØe, c’est-à-dire quelque chose de

bien.

Cependant il ne voulut point se rendre ainsi tout à coup.

--Monsieur, rØpondit-il, vous n’avez fait que votre devoir, car vos

services nous sont dus.

--Les services de tous les sujets du roi sont dus au roi, je le sais,

Sire, rØpondit Saint-Luc; mais, par le temps qui court, beaucoup de

gens oublient de payer leurs dettes. Moi, Sire, je viens payer la

mienne, heureux que Votre MajestØ veuille bien me compter toujours au

nombre de ses dØbiteurs.

Henri, dØsarmØ par cette douceur et cette humilitØ persØvØrantes, fit

un pas vers Saint-Luc.

--Ainsi, dit-il, vous revenez sans autre motif que celui que vous

dites, vous revenez sans mission, sans sauf-conduit?

--Sire, dit vivement Saint-Luc, reconnaissant, au ton dont lui parlait

le roi, qu’il n’y avait plus dans son maître ni reproche ni colŁre, je

reviens purement et simplement pour revenir, et cela à franc Øtrier.

Maintenant, Votre MajestØ peut me faire jeter à la Bastille dans une

heure, arquebuser dans deux; mais j’aurai fait mon devoir. Sire,

l’Anjou est en feu; la Touraine va se rØvolter; la Guyenne se lŁve

pour lui donner la main. M. le duc d’Anjou travaille l’ouest et le

midi de la France.

--Et il y est bien aidØ, n’est-ce pas? s’Øcria le roi.

--Sire, dit Saint-Luc, qui comprit le sens des paroles royales, ni

conseils ni reprØsentations n’arrŒtent le duc; et M. de Bussy, tout

ferme qu’il soit, ne peut rassurer votre frŁre sur la terreur que

Votre MajestØ lui a inspirØe.

--Ah! ah! dit Henri, il tremble donc, le rebelle!

Et il sourit dans sa moustache.

--Tudieu! dit Chicot en se caressant le menton, voilà un habile homme!

Et, poussant le roi du coude:



--Range-toi donc, Henri, dit-il, que j’aille donner une poignØe de

main à M. de Saint-Luc.

Ce mouvement entraîna le roi. Il laissa Chicot faire son compliment à

l’arrivant, puis, marchant avec lenteur vers son ancien ami, et, lui

posant la main sur l’Øpaule:

--Sois le bien-venu, Saint-Luc, lui dit-il.

--Ah! Sire, s’Øcria Saint-Luc en baisant la main du roi, j’ai retrouvØ

mon maître bien-aimØ!

--Oui; mais moi, je ne te retrouve pas, dit le roi, ou du moins je te

retrouve si maigri, mon pauvre Saint-Luc, que je ne t’eusse pas

reconnu en te voyant passer.

A ces mots, une voix fØminine se fit entendre.

--Sire, dit cette voix, c’est du chagrin d’avoir dØplu à Votre

MajestØ.

Quoique cette voix fßt douce et respectueuse, Henri tressaillit. Cette

voix lui Øtait aussi antipathique que l’Øtait à Auguste le bruit du

tonnerre.

--Madame de Saint-Luc! murmura-t-il. Ah! c’est vrai, j’avais

oubliØ....

Jeanne se jeta à ses genoux.

--Relevez-vous, madame, dit le roi. J’aime tout ce qui porte le nom de

Saint-Luc.

Jeanne saisit la main du roi et la porta à ses lŁvres.

Henri la retira vivement.

--Allez, dit Chicot à la jeune femme, allez, convertissez le roi,

ventre-de-biche! vous Œtes assez jolie pour cela.

Mais Henri tourna le dos à Jeanne, et, passant son bras autour du col

de Saint-Luc, entra avec lui dans ses appartements.

--Ah çà! lui dit-il, la paix est faite, Saint-Luc?

--Dites, Sire, rØpondit le courtisan, que la grâce est accordØe!

--Madame, dit Chicot à Jeanne indØcise, une bonne femme ne doit pas

quitter son mari... surtout lorsque son mari est en danger.

Et il poussa Jeanne sur les talons du roi et de Saint-Luc.



CHAPITRE XIII

OU IL EST TRAITÉ DE DEUX PERSONNAGES IMPORTANTS DE CETTE HISTOIRE, QUE

LE LECTEUR AVAIT DEPUIS QUELQUE TEMPS PERDUS DE VUS.

Il est un des personnages de cette histoire, il en est mŒme deux, des

faits et gestes desquels le lecteur a droit de nous demander compte.

Avec l’humilitØ d’un auteur de prØface antique, nous nous empresserons

d’aller au-devant de ces questions, dont nous comprenons toute

l’importance.

Il s’agit d’abord d’un Ønorme moine, aux sourcils Øpais, aux lŁvres

rouges et charnues, aux larges mains, aux vastes Øpaules, dont le col

diminue chaque jour de tout ce que prennent de dØveloppement la

poitrine et les joues.

Il s’agit ensuite d’un fort grand âne dont les côtes s’arrondissent et

se ballonnent avec grâce.

Le moine tend chaque jour à ressembler à un muid calØ par deux

poutrelles.

L’âne ressemble dØjà à un berceau d’enfant soutenu par quatre

quenouilles.

L’un habite une cellule du couvent de Sainte-GeneviŁve, oø toutes les

grâces du Seigneur viennent le visiter.

L’autre habite l’Øcurie du mŒme couvent, oø il vit à mŒme d’un

râtelier toujours plein.

L’un rØpond au nom de Gorenflot.

L’autre devrait rØpondre au nom de Panurge.

Tous deux jouissent, pour le moment du moins, du destin le plus

prospŁre qu’aient jamais rŒvØ un âne et un moine. Les GØnovØfains

entourent de soins leur illustre compagnon, et, semblables aux

divinitØs de troisiŁme ordre qui soignaient l’aigle de Jupiter, le

paon de Junon et les colombes de VØnus, les frŁres servants

engraissent Panurge en l’honneur de son maître.

La cuisine de l’abbaye fume perpØtuellement; le vin des clos les plus

renommØs de Bourgogne coule dans les verres les plus larges.

Arrive-t-il un missionnaire ayant voyagØ dans les pays lointains pour

la propagation; arrive-t-il un lØgat secret du pape apportant des

indulgences de la part de Sa SaintetØ, on lui montre le frŁre

Gorenflot, ce double modŁle de l’Øglise prŒchante et militante, qui

manie la parole comme saint Luc et l’ØpØe comme saint Paul; on lui



montre Gorenflot dans toute sa gloire, c’est-à-dire au milieu d’un

festin. On a ØchancrØ une table pour le ventre sacrØ de Gorenflot, et

l’on s’Øpanouit d’un noble orgueil en faisant voir au saint voyageur

que Gorenflot engloutit à lui tout seul la ration des huit plus

robustes appØtits du couvent.

Et quand le nouveau venu a pieusement contemplØ cette merveille:

--Quelle admirable nature! dit le prieur en joignant les mains et en

levant les yeux au ciel, le frŁre Gorenflot aime la table et cultive

les arts; vous voyez comme il mange! Ah! si vous aviez entendu le

sermon qu’il a fait certaine nuit, sermon dans lequel il offrait de se

dØvouer pour le triomphe de la foi! C’est une bouche qui parle comme

celle de saint Jean Chrysostome, et qui engloutit comme celle de

Gargantua.

Cependant, parfois, au milieu de toutes ces splendeurs, un nuage passe

sur le front de Gorenflot; les volailles du Mans fument inutilement

devant ses larges narines; les petites huîtres de Flandre, dont il

engloutit un millier en se jouant, bâillent et se contournent en vain

dans leur conque nacrØe; les bouteilles aux diffØrentes formes restent

intactes, quoique dØbouchØes; Gorenflot est lugubre, Gorenflot n’a pas

faim, Gorenflot rŒve.

Alors le bruit court que le digne GØnovØfain est en extase, comme

saint François, ou en pamoison, comme sainte ThØrŁse, et l’admiration

redouble.

Ce n’est plus un moine, c’est un saint; ce n’est plus mŒme un saint,

c’est un demi-dieu; quelques-uns mŒme vont jusqu’à dire que c’est un

dieu complet.

--Chut! murmure-t-on, ne troublons pas la rŒverie du frŁre Gorenflot.

Et l’on s’Øcarte avec respect.

Le prieur seul attend le moment oø frŁre Gorenflot donne un signe

quelconque de vie. Il s’approche du moine, lui prend la main avec

affabilitØ et l’interroge avec respect.

Gorenflot lŁve la tŒte et regarde le prieur avec des yeux hØbØtØs.

Il sort d’un autre monde.

--Que faisiez-vous, mon digne frŁre? demande le prieur.

--Moi? dit Gorenflot.

--Oui, vous; vous faisiez quelque chose.

--Oui, mon pŁre, je composais un sermon.

--Dans le genre de celui que vous nous avez si bravement dØbitØ dans



la nuit de la sainte Ligue.

Chaque fois qu’on lui parle de ce sermon, Gorenflot dØplore son

infirmitØ.

--Oui, dit-il en poussant un soupir dans le mŒme genre. Ah! quel

malheur que je n’aie pas Øcrit celui-là!

--Un homme comme vous a-t-il besoin d’Øcrire, mon cher frŁre? Non, il

parle d’inspiration, il ouvre la bouche, et, comme la parole de Dieu

est en lui, la parole de Dieu coule de ses lŁvres.

--Vous croyez, dit Gorenflot.

--Heureux celui qui doute, rØpond le prieur.

En effet, de temps en temps, Gorenflot, qui comprend les nØcessitØs de

la position, et qui est engagØ par ses antØcØdents, mØdite un sermon.

Foin de Marcus Tullius, de CØsar, de saint GrØgoire, de saint

Augustin, de saint JØrôme et de Tertullien, la rØgØnØration de

l’Øloquence sacrØe va commencer à Gorenflot. _Rerum novus ordo

nascitur._

De temps en temps aussi, à la fin de son repas, ou au milieu de ses

extases, Gorenflot se lŁve, et, comme si un bras invisible le

poussait, va droit à l’Øcurie; arrivØ là, il regarde avec amour

Panurge qui hennit de plaisir, puis il passe sa main pesante sur le

pelage plantureux oø ses gros doigts disparaissent tout entiers. Alors

c’est plus que du plaisir, c’est du bonheur: Panurge ne se contente

plus de hennir, il se roule.

Le prieur et trois ou quatre dignitaires du couvent l’escortent

d’ordinaire dans ces excursions, et font mille platitudes à Panurge:

l’un lui offre des gâteaux, l’autre des biscuits, l’autre des

macarons, comme autrefois ceux qui voulaient se rendre Pluton

favorable offraient des gâteaux au miel à CerbŁre.

Panurge se laisse faire; il a le caractŁre accommodant; d’ailleurs,

lui qui n’a pas d’extases, lui qui n’a pas de sermon à mØditer, lui

qui n’a d’autre rØputation à soutenir que sa rØputation d’entŒtement,

de paresse et de luxure, trouve qu’il ne lui reste rien à dØsirer, et

qu’il est le plus heureux des ânes.

Le prieur le regarde avec attendrissement.

--Simple et doux, dit-il, c’est la vertu des forts.

Gorenflot a appris que l’on dit en latin _ita_ pour dire oui; cela le

sert merveilleusement, et, à tout ce qu’on lui dit, il rØpond _ita_

avec une fatuitØ qui ne manque jamais son effet.

EncouragØ par cette adhØsion perpØtuelle, l’abbØ lui dit parfois:



--Vous travaillez trop, mon cher frŁre, cela vous rend triste de

coeur.

Et Gorenflot rØpond à messire Joseph Foulon, comme Chicot rØpond

parfois à Sa MajestØ Henri III:

--Qui sait?

--Peut-Œtre nos repas sont-ils un peu grossiers, ajoute le prieur,

dØsirez-vous qu’on change le frŁre cuisinier? vous le savez, cher

frŁre: _Quaedam saturationes minus succedunt._

--_Ita,_ rØpond Øternellement Gorenflot en redoublant de tendresse

pour son âne.

--Vous caressez bien votre Panurge, mon frŁre, dit le prieur; la manie

des voyages vous reprendrait-elle?

--Oh! rØpond alors Gorenflot avec un soupir.

Le fait est que c’est là le souvenir qui tourmente Gorenflot.

Gorenflot, qui avait d’abord trouvØ son Øloignement du couvent un

immense malheur, a dØcouvert dans l’exil des joies infinies et

inconnues dont la libertØ est la source. Au milieu de son bonheur, un

ver le pique au coeur: c’est le dØsir de la libertØ; la libertØ avec

Chicot; le joyeux convive; avec Chicot, qu’il aime sans trop savoir

pourquoi, peut-Œtre parce que, de temps en temps, il le bat.

--HØlas! dit timidement un jeune frŁre qui a suivi le jeu de la

physionomie du moine, je crois que vous avez raison, digne prieur, et

que le sØjour du couvent fatigue le rØvØrend pŁre.

--Pas prØcisØment; dit Gorenflot; mais je sens que je suis nØ pour une

vie de lutte, pour la politique du carrefour, pour le prŒche de la

borne.

Et, en disant ces mots, les yeux de Gorenflot s’animent; il pense aux

omelettes de Chicot, au vin d’Anjou de maître Claude Bonhommet, à la

salle basse de la Corne-d’Abondance.

Depuis la soirØe de la Ligue, ou plutôt depuis la matinØe du lendemain

oø il est rentrØ à son couvent, on ne l’a pas laissØ sortir; depuis

que le roi s’est fait chef de l’Union, les ligueurs ont redoublØ de

prudence.

Gorenflot est si simple, qu’il n’a mŒme pas pensØ à user de sa

position pour se faire ouvrir les portes. On lui a dit: «FrŁre, il est

dØfendu de sortir,» et il n’est point sorti.

On ne se doutait point de cette flamme intØrieure qui lui rendait

pesante la fØlicitØ du couvent.

Aussi, voyant que sa tristesse augmente de jour en jour, le prieur lui



dit un matin:

--TrŁs-cher frŁre, nul ne doit combattre sa vocation; la vôtre est de

militer pour le Christ: allez donc, remplissez la mission que le

Seigneur vous a confiØe; seulement, veillez bien sur votre prØcieuse

vie, et revenez pour le grand jour.

--Quel grand jour? demande Gorenflot absorbØ dans sa joie.

--Celui de la FŒte-Dieu.

--_Ita!_ dit le moine avec un air de profonde intelligence; mais,

ajouta Gorenflot, afin que je m’inspire chrØtiennement par des

aumônes, donnez-moi quelque argent.

Le prieur s’empressa d’aller chercher une large bourse, qu’il ouvrit à

Gorenflot. Gorenflot y plongea sa large main.

--Vous verrez ce que je rapporterai au couvent, dit-il en faisant

passer dans la large poche de son froc ce qu’il venait d’emprunter à

la bourse du prieur.

--Vous avez votre texte, n’est-ce pas, trŁs-cher frŁre? demanda Joseph

Foulon.

--Oui, certainement.

--Confiez-le-moi.

--Volontiers, mais à vous seul.

Le prieur s’approcha de Gorenflot et prŒta une oreille attentive.

--Écoutez.

--J’Øcoute.

--Le flØau qui bat le grain se bat lui-mŒme, dit Gorenflot.

--Oh! magnifique! oh! sublime! s’Øcria le prieur.

Et les assistants, partageant de confiance l’enthousiasme de messire

Joseph Foulon, rØpØtŁrent d’aprŁs lui: «Magnifique! sublime!»

--Et maintenant, mon pŁre, suis-je libre, demanda Gorenflot avec

humilitØ.

--Oui, mon fils, s’Øcria le rØvØrend abbØ, allez et marchez dans la

voie du Seigneur.

Gorenflot fit seller Panurge, l’enfourcha avec l’aide de deux

vigoureux moines et sortit du couvent vers les sept heures du soir.



C’Øtait le jour mŒme oø Saint-Luc Øtait arrivØ de MØridor. Les

nouvelles qui venaient de l’Anjou tenaient Paris en Ømotion.

Gorenflot, aprŁs avoir suivi la rue Saint-Étienne, venait de prendre à

droite et de dØpasser les Jacobins, quand tout à coup Panurge

tressaillit: une main vigoureuse venait de s’appesantir sur sa croupe.

--Qui va là? s’Øcria Gorenflot effrayØ.

--Ami, rØpliqua une voix que Gorenflot crut reconnaître.

Gorenflot avait bonne envie de se retourner; mais, comme les marins,

qui, toutes les fois qu’ils s’embarquent, ont besoin d’habituer de

nouveau leur pied au roulis, toutes les fois que Gorenflot remontait

sur son âne, il Øtait quelque temps à reprendre son centre de gravitØ.

--Que demandez-vous? dit-il.

--Voudriez-vous, mon respectable frŁre, reprit la voix, m’indiquer le

chemin de la Corne-d’Abondance?

--Morbleu! s’Øcria Gorenflot au comble de la joie, c’est M. Chicot en

personne.

--Justement, rØpondit le Gascon, j’allais vous chercher au couvent,

mon trŁs-cher frŁre, quand je vous ai vu sortir, je vous ai suivi

quelque temps, de peur de me compromettre en vous parlant; mais,

maintenant que nous sommes bien seuls, me voilà. Bonjour, frocard.

Ventre-de-biche! je te trouve maigri.

--Et vous, monsieur Chicot, je vous trouve engraissØ, parole

d’honneur.

--Je crois que nous nous flattons tous les deux.

--Mais, qu’avez-vous donc, monsieur Chicot? dit le moine, vous

paraissez bien chargØ.

--C’est un quartier de daim que j’ai volØ à Sa MajestØ, dit le Gascon;

nous en ferons des grillades.

--Cher monsieur Chicot! s’Øcria le moine; et sous l’autre bras?

--C’est un flacon de vin de Chypre envoyØ par un roi à mon roi.

--Voyons, dit Gorenflot.

--C’est mon vin à moi; je l’aime beaucoup, dit Chicot en Øcartant son

manteau, et toi, frŁre moine?

--Oh! oh! s’Øcria Gorenflot en apercevant la double aubaine et en

s’Øbaudissant si fort sur sa monture, que Panurge plia sous lui; oh!

oh!



Dans sa joie, le moine leva les bras au ciel, et d’une voix qui fit

trembler à droite et à gauche les vitres des maisons, il chanta,

tandis que Panurge l’accompagnait en hihannant:

    La musique a des appas,

    Mais on ne fait que l’entendre.

    Les fleurs ont le parfum tendre,

    Mais l’odeur ne nourrit pas.

    Sans que notre main y touche,

    Un beau ciel flatte nos yeux;

    Mais le vin coule en la bouche,

    Mais le vin se sent, se touche

    Et se boit; je l’aime mieux

    Que musique, fleurs et cieux.

C’Øtait la premiŁre fois que Gorenflot chantait depuis prŁs d’un mois.

CHAPITRE XIV

Laissons les deux amis entrer au cabaret de la Corne-d’Abondance, oø

Chicot, en se le rappelle, ne conduisait jamais le moine qu’avec des

intentions dont celui-ci Øtait loin de soupçonner la gravitØ, et

revenons à M. de Monsoreau, qui suit en litiŁre le chemin de MØridor à

Paris, et à Bussy, qui est parti d’Angers avec l’intention de faire la

mŒme route.

Non-seulement il n’est pas difficile à un cavalier bien montØ de

rejoindre des gens qui vont à pied, mais encore il court un risque,

c’est celui de les dØpasser.

La chose arriva à Bussy.

On Øtait à la fin de mai, et la chaleur Øtait grande, surtout vers le

midi. Aussi M. de Monsoreau ordonna-t-il de faire halte dans un petit

bois qui se trouvait sur la route; et, comme il dØsirait que son

dØpart fßt connu le plus tard possible de M. le duc d’Anjou, il veilla

à ce que toutes les personnes de sa suite entrassent avec lui dans

l’Øpaisseur du taillis pour passer la plus grande ardeur du soleil. Un

cheval Øtait chargØ de provisions: on put donc faire la collation sans

avoir recours à personne.

Pendant ce temps, Bussy passa.

Mais Bussy n’allait pas, comme on le pense bien, par la route, sans

s’informer, si l’on n’avait pas vu des chevaux, des cavaliers et une

litiŁre portØe par des paysans.

Jusqu’au village de Durtal, il avait obtenu les renseignements les



plus positifs et les plus satisfaisants; aussi, convaincu que Diane

Øtait devant lui, avait-il mis son cheval au pas, se haussant sur ses

Øtriers au sommet de chaque monticule, afin d’apercevoir au loin la

petite troupe à la poursuite de laquelle il s’Øtait mis. Mais, contre

son attente, tout à coup les renseignements lui manquŁrent; les

voyageurs qui le croisaient n’avaient rencontrØ personne, et, en

arrivant aux premiŁres maisons de la FlŁche, il acquit la conviction

qu’au lieu d’Œtre en retard il Øtait en avance, et qu’il prØcØdait au

lieu de suivre.

Alors il se rappela le petit bois qu’il avait rencontrØ sur sa route,

et il s’expliqua les hennissements de son cheval qui avait interrogØ

l’air de ses naseaux fumants au moment oø il y Øtait entrØ.

Son parti fut pris à l’instant mŒme; il s’arrŒta au plus mauvais

cabaret de la rue, et, aprŁs s’Œtre assurØ que son cheval ne

manquerait de rien, moins inquiet de lui-mŒme que de sa monture, à la

vigueur de laquelle il pouvait avoir besoin de recourir, il s’installa

prŁs d’une fenŒtre, en ayant le soin de se cacher derriŁre un lambeau

de toile qui servait de rideau.

Ce qui avait surtout dØterminØ Bussy dans le choix qu’il avait fait de

cette espŁce de bouge, c’est qu’il Øtait situØ en face la meilleure

hôtellerie de la ville, et qu’il ne doutait point que Monsoreau ne fit

halte dans cette hôtellerie.

Bussy avait devinØ juste; vers quatre heures de l’aprŁs-midi, il vit

apparaître un coureur, qui s’arrŒta à la porte de l’hôtellerie.

Une demi-heure aprŁs, vint le cortŁge.

Il se composait, en personnages principaux, du comte, de la comtesse,

de Remy et de Gertrude;

En personnages secondaires, de huit porteurs qui se relayaient de cinq

lieues en cinq lieues.

Le coureur avait mission de prØparer les relais des paysans. Or, comme

Monsoreau Øtait trop jaloux pour ne pas Œtre gØnØreux, cette maniŁre

de voyager, tout inusitØe qu’elle Øtait, ne souffrait ni difficultØ ni

retard.

Les personnages principaux entrŁrent les uns aprŁs les autres dans

l’hôtellerie; Diane resta la derniŁre, et il sembla à Bussy qu’elle

regardait avec inquiØtude autour d’elle. Son premier mouvement fut de

se montrer, mais il eut le courage de se retenir; une imprudence les

perdait.

La nuit vint, Bussy espØrait que, pendant la nuit, Remy sortirait, ou

que Diane paraîtrait à quelque fenŒtre; il s’enveloppa de son manteau

et se mit en sentinelle dans la rue.

Il attendit ainsi jusqu’à neuf heures du soir; à neuf heures du soir,



le coureur sortit.

Cinq minutes aprŁs, huit hommes s’approchŁrent de la porte: quatre

entrŁrent dans l’hôtellerie.

--Oh! se dit Bussy, voyageraient-ils de nuit? Ce serait une excellente

idØe qu’aurait M. de Monsoreau.

Effectivement, tout venait à l’appui de cette probabilitØ: la nuit

Øtait douce, le ciel tout parsemØ d’Øtoiles, une de ces brises qui

semblent le souffle de la terre rajeunie passait dans l’air,

caressante et parfumØe.

La litiŁre sortit la premiŁre.

Puis vinrent à cheval Diane, Remy et Gertrude.

Diane regarda encore avec attention autour d’elle; mais, comme elle

regardait, le comte l’appela, et force lui fut de revenir prŁs de la

litiŁre.

Les quatre hommes de relais allumŁrent des torches et marchŁrent aux

deux côtØs de la route.

--Bon, dit Bussy, j’aurais commandØ moi-mŒme les dØtails de cette

marche, que je n’eusse pas mieux fait.

Et il rentra dans son cabaret, sella son cheval, et se mit à la

poursuite du cortŁge.

Cette fois, il n’y avait point à se tromper de route ou à le perdre de

vue: les torches indiquaient clairement le chemin qu’il suivait.

Monsoreau ne laissait point Diane s’Øloigner un instant de lui.

Il causait avec elle, ou plutôt il la gourmandait. Cette visite dans

la serre servait de texte à d’inØpuisables commentaires et à une foule

de questions envenimØes.

Remy et Gertrude se boudaient, ou, pour mieux dire, Remy rŒvait et

Gertrude boudait Remy.

La cause de cette bouderie Øtait facile à expliquer: Remy ne voyait

plus la nØcessitØ d’Œtre amoureux de Gertrude, depuis que Diane Øtait

amoureuse de Bussy.

Le cortŁge s’avançait donc, les uns disputant, les autres boudant,

quand Bussy, qui suivait la cavalcade hors de la portØe de la vue,

donna, pour prØvenir Remy de sa prØsence, un coup de sifflet d’argent

avec lequel il avait l’habitude d’appeler ses serviteurs à l’hôtel de

la rue de Grenelle-Saint-HonorØ.

Le son en Øtait aigu et vibrant. Ce son retentissait d’un bout à



l’autre de la maison, et faisait accourir bŒtes et gens.

Nous disons bŒtes et gens, parce que Bussy, comme tous les hommes

forts, se plaisait à dresser des chiens au combat, des chevaux

indomptables et des faucons sauvages.

Or, au son de ce sifflet, les chiens tressaillaient dans leurs

chenils, les chevaux dans leurs Øcuries, les faucons sur leurs

perchoirs.

Remy le reconnut à l’instant mŒme. Diane tressaillit et regarda le

jeune homme, qui fit un signe affirmatif.

Puis il passa à sa gauche, et lui dit tout bas:

--C’est lui.

--Qu’est-ce? demanda Monsoreau, et qui vous parle, madame?

--A moi? personne, monsieur.

--Si fait, une ombre a passØ prŁs de vous, et j’ai entendu une voix.

--Cette voix, dit Diane, est celle de M. Remy; Œtes-vous jaloux aussi

de M. Remy?

--Non; mais j’aime à entendre parler tout haut, cela me distrait.

--Il y a cependant des choses que l’on ne peut pas dire devant M. le

comte, interrompit Gertrude, venant au secours de sa maîtresse.

--Pourquoi cela?

--Pour deux raisons.

--Lesquelles?

--La premiŁre, parce qu’on peut dire des choses qui n’intØressent pas

monsieur le comte, ou des choses qui l’intØressent trop.

--Et de quel genre Øtaient les choses que M. Remy vient de dire à

madame?

--Du genre de celles qui intØressent trop monsieur.

--Que vous disait Remy? madame, je veux le savoir.

--Je disais, monsieur le comte, que si vous vous dØmenez ainsi, vous

serez mort avant d’avoir fait le tiers de la route.

On put voir, aux sinistres rayons des torches, le visage de Monsoreau

devenir aussi pâle que celui d’un cadavre.



Diane, toute palpitante et toute pensive, se taisait.

--Il vous attend à l’arriŁre, dit d’une voix à peine intelligible Remy

à Diane; ralentissez un peu le pas de votre cheval; il vous rejoindra.

Remy avait parlØ si bas, que Monsoreau n’entendit qu’un murmure; il

fît un effort, renversa sa tŒte en arriŁre, et vit Diane qui le

suivait.

--Encore un mouvement pareil, monsieur le comte, dit Remy, et je ne

rØponds pas de l’hØmorrhagie.

Depuis quelque temps, Diane Øtait devenue courageuse. Avec son amour

Øtait nØe l’audace, que toute femme vØritablement Øprise pousse

d’ordinaire au delà des limites raisonnables. Elle tourna bride et

attendit.

Au mŒme moment, Remy descendait de cheval, donnait sa bride à tenir à

Gertrude, et s’approchait de la litiŁre pour occuper le malade.

--Voyons ce pouls, dit-il, je parie que nous avons la fiŁvre.

Cinq secondes aprŁs, Bussy Øtait à ses côtØs.

Les deux jeunes gens n’avaient plus besoin de se parler pour

s’entendre; ils restŁrent pendant quelques instants suavement

embrassØs.

--Tu vois, dit Bussy rompant le premier le silence, tu pars et je te

suis.

--Oh! que mes jours seront beaux, Bussy, que mes nuits seront douces,

si je te sais toujours ainsi prŁs de moi!

--Mais le jour, il nous verra.

--Non, tu nous suivras de loin, et c’est moi seulement qui te verrai,

mon Louis. Au dØtour des routes, au sommet des monticules, la plume de

ton feutre, la broderie de ton manteau, ton mouchoir flottant; tout me

parlera en ton nom, tout me dira que tu m’aimes. Qu’au moment oø le

jour baisse, oø le brouillard bleu descend dans la plaine, je voie ton

doux fantôme s’incliner en m’envoyant le baiser du soir, et je serai

heureuse, bien heureuse!

--Parle, parle toujours, ma Diane bien-aimØe, tu ne peux savoir

toi-mŒme tout ce qu’il y a d’harmonie dans ta douce voix.

--Et quand nous marcherons la nuit, et cela arrivera souvent, car Remy

lui a dit que la fraîcheur du soir Øtait bonne pour ses blessures,

quand nous marcherons la nuit, alors, comme ce soir, de temps en

temps, je resterai en arriŁre; de temps en temps, je pourrai te

presser dans mes bras, et te dire, dans un rapide serrement de main,

tout ce que j’aurai pensØ de toi dans le courant du jour.



--Oh! que je t’aime! que je t’aime! murmura Bussy.

--Vois-tu, dit Diane, je crois que nos âmes sont assez Øtroitement

unies, pour que, mŒme à distance l’un de l’autre, mŒme sans nous

parler, sans nous voir, nous soyons heureux par la pensØe.

--Oh! oui! mais te voir, mais te presser dans mes bras, oh! Diane!

Diane!

Et les chevaux se touchaient et se jouaient en secouant leurs brides

argentØes, et les deux amants s’Øtreignaient et oubliaient le monde.

Tout à coup, une voix retentit, qui les fit tressaillir tous deux,

Diane de crainte. Bussy de colŁre.

--Madame Diane, criait cette voix, oø Œtes-vous? Madame Diane,

rØpondez!

Ce cri traversa l’air comme une funŁbre Øvocation.

--Oh! c’est lui, c’est lui! je l’avais oubliØ, murmura Diane. C’est

lui, je rŒvais! O doux songe! rØveil affreux!

--Écoute, s’Øcriait Bussy, Øcoute, Diane; nous voici rØunis. Dis un

mot, et rien ne peut plus t’enlever à moi. Diane, fuyons. Qui nous

empŒche de fuir? Regarde: devant nous l’espace, le bonheur, la

libertØ! Un mot, et nous partons! un mot, et, perdue pour lui, tu

m’appartiens Øternellement.

Et le jeune homme la retenait doucement.

--Et mon pŁre? dit Diane.

--Quand le baron saura que je t’aime... murmura-t-il.

--Oh! fit Diane. Un pŁre, que dis-tu là?

Ce seul mot fit rentrer Bussy en lui-mŒme.

--Rien par violence, chŁre Diane, dit-il, ordonne et j’obØirai.

--Écoute, dit Diane en Øtendant la main, notre destinØe est là; soyons

plus forts que le dØmon qui nous persØcute; ne crains rien, et tu

verras si je sais aimer.

--Il faut donc nous sØparer, mon Dieu! murmura Bussy.

--Comtesse! comtesse! cria la voix. RØpondez, ou, dussØ-je me tuer, je

saute au bas de cette infernale litiŁre.

--Adieu, dit Diane, adieu; il le ferait comme il le dit, et il se

tuerait.



--Tu le plains?

--Jaloux! fit Diane, avec un adorable accent et un ravissant sourire.

Et Bussy la laissa partir.

En deux Ølans, Diane Øtait revenue prŁs de la litiŁre: elle trouva le

comte à moitiØ Øvanoui.

--ArrŒtez! murmura le comte, arrŒtez!

--Morbleu! disait Remy, n’arrŒtez pas! il est fou, s’il veut se tuer,

qu’il se tue.

Et la litiŁre marchait toujours.

--Mais aprŁs qui donc criez-vous? disait Gertrude, Madame est là, à

mes côtØs. Venez, madame, et rØpondez-lui; bien certainement M. le

comte a le dØlire.

Diane, sans prononcer une parole, entra dans le cercle de lumiŁre

Øpandu par les torches.

--Ah! fit Monsoreau ØpuisØ, oø donc Øtiez-vous?

--Oø voulez-vous que je sois, monsieur, sinon derriŁre vous?

--A mes côtØs, madame, à mes côtØs; ne me quittez pas.

Diane n’avait plus aucun motif pour rester en arriŁre; elle savait que

Bussy la suivait. Si la nuit eßt ØtØ ØclairØe par un rayon de lune,

elle eßt pu le voir.

On arriva à la halte. Monsoreau se reposa quelques heures, et voulut

partir. Il avait hâte, non point d’arriver à Paris, mais de s’Øloigner

d’Angers.

De temps en temps, la scŁne que nous venons de raconter se

renouvelait.

Remy disait tout bas:

--Qu’il Øtouffe de rage, et l’honneur du mØdecin sera sauvØ.

Mais Monsoreau ne mourut pas; au contraire, au bout de dix jours, il

Øtait arrivØ à Paris et il allait sensiblement mieux.

C’Øtait dØcidØment un homme fort habile que Remy, plus habile qu’il ne

l’eßt voulu lui-mŒme.

Pendant les dix jours qu’avait durØ le voyage, Diane avait, à force de

tendresses, dØmoli toute cette grande fiertØ de Bussy.



Elle l’avait engagØ à se prØsenter chez Monsoreau, et à exploiter

l’amitiØ qu’il lui tØmoignait.

Le prØtexte de la visite Øtait tout simple: la santØ du comte.

Remy soignait le mari, et remettait les billets à la femme.

--Esculape et Mercure, disait-il, je cumule.

CHAPITRE XV

COMMENT L’AMBASSADEUR DE M. LE DUC D’ANJOU ARRIVA A PARIS, ET LA

RÉCEPTION QUI LUI FUT FAITE.

Cependant on ne voyait reparaître au Louvre ni Catherine ni le duc

d’Anjou, et la nouvelle d’une dissension entre les deux frŁres prenait

de jour en jour plus d’accroissement et plus d’importance.

Le roi n’avait reçu aucun message de sa mŁre, et, au lieu de conclure

selon le Proverbe: «Pas de nouvelles, bonnes nouvelles,» il se disait,

au contraire, en secouant la tŒte:

--Pas de nouvelles, mauvaises nouvelles!

Les mignons ajoutaient:

--_François, mal conseillØ_, aura retenu votre mŁre.

_François, mal conseillØ;_ en effet, toute la politique de ce rŁgne

singulier et des trois rŁgnes prØcØdents se rØduisait là.

Mal conseillØ avait ØtØ le roi Charles IX, lorsqu’il avait, sinon

ordonnØ, du moins autorisØ la Saint-BarthØlemy; mal conseillØ avait

ØtØ François II, lorsqu’il ordonna le massacre d’Amboise; mal

conseillØ avait ØtØ Henri II, le pŁre de cette race perverse,

lorsqu’il fit brßler tant d’hØrØtiques et de conspirateurs avant

d’Œtre tuØ par Montgomery, qui, lui-mŒme, avait ØtØ mal conseillØ,

disait-on, lorsque le bois de sa lance avait si malencontreusement

pØnØtrØ dans la visiŁre du casque de son roi.

On n’ose pas dire à un roi:

«Votre frŁre a du mauvais sang dans les veines; il cherche, comme

c’est l’usage dans votre famille, à vous dØtrôner, à vous tondre ou à

vous empoisonner; il veut vous faire à vous ce que vous avez fait à

votre frŁre aînØ, ce que votre frŁre aînØ a fait au sien, ce que votre

mŁre vous a tous instruits à vous faire les uns aux autres.»



Non, un roi de ce temps-là surtout, un roi du seiziŁme siŁcle eßt pris

ces observations pour des injures, car un roi Øtait, en ce temps-là,

un homme, et la civilisation seule en a pu faire un _fac-similØ_ de

Dieu, comme Louis XIV, ou un mythe non responsable, comme--un roi

constitutionnel.

Les mignons disaient donc à Henri III:

--Sire, votre frŁre est mal conseillØ.

Et, comme une seule personne avait à la fois le pouvoir et l’esprit de

conseiller François, c’Øtait contre Bussy que se soulevait la tempŒte,

chaque jour plus furieuse et plus prŁs d’Øclater.

On en Øtait, dans les conseils publics, à trouver des moyens

d’intimidation, et, dans les conseils privØs, à chercher des moyens

d’extermination, lorsque la nouvelle arriva que monseigneur le duc

d’Anjou envoyait un ambassadeur.

Comment vint cette nouvelle? par qui vint-elle? qui l’apporta? qui la

rØpandit?

Il serait aussi facile de dire comment se soulŁvent les tourbillons de

vent dans l’air, les tourbillons de poussiŁre dans la campagne, les

tourbillons de bruit dans les villes.

Il y a un dØmon qui met des ailes à certaines nouvelles et qui les

lâche comme des aigles dans l’espace.

Lorsque celle que nous venons de dire arriva au Louvre, ce fut une

conflagration gØnØrale. Le roi en devint pâle de colŁre, et les

courtisans, outrant, comme d’habitude, la passion du maître, se firent

livides.

On jura. Il serait difficile de dire tout ce que l’on jura, mais on

jura entre autres choses:

Que, si c’Øtait un vieillard, cet ambassadeur serait bafouØ, bernØ,

embastillØ;

Que, si c’Øtait un jeune homme, il serait pourfendu, trouØ à jour,

dØchiquetØ en petits morceaux, lesquels seraient envoyØs à toutes les

provinces de France comme un Øchantillon de la royale colŁre.

Et les mignons, selon leur habitude, de fourbir leurs rapiŁres, de

prendre des leçons d’escrime, et de jouer de la dague contre les

murailles.

Chicot laissa son ØpØe au fourreau, laissa sa dague dans sa gaîne, et

se mit à rØflØchir profondØment.

Le roi, voyant Chicot rØflØchir, se souvint que Chicot avait, un jour,

dans un point difficile, qui s’Øtait Øclairci depuis, ØtØ de l’avis de



la reine mŁre, laquelle avait eu raison.

Il comprit donc que, dans Chicot, Øtait la sagesse du royaume, et il

interrogea Chicot.

--Sire, rØpliqua celui-ci aprŁs avoir mßrement rØflØchi, ou

monseigneur le duc d’Anjou vous envoie un ambassadeur, ou il ne vous

en envoie pas.

--Pardieu, dit le roi, c’Øtait bien la peine de te creuser la joue

avec le poing pour trouver ce beau dilemme.

--Patience, patience, comme dit, dans la langue de maître Machiavelli,

votre auguste mŁre, que Dieu conserve; patience!

--Tu vois que j’en ai, dit le roi, puisque je t’Øcoute.

--S’il vous envoie un ambassadeur, c’est qu’il croit pouvoir le faire;

s’il croit pouvoir le faire, lui qui est la prudence en personne,

c’est qu’il se sent fort; s’il se sent fort, il faut le mØnager.

Respectons les puissances; trompons-les, mais ne jouons pas avec

elles; recevons leur ambassadeur, et tØmoignons-lui toutes sortes de

plaisir de le voir. Cela n’engage à rien. Vous rappelez-vous comment

votre frŁre a embrassØ ce bon amiral Coligny qui venait en ambassadeur

de la part des huguenots, qui, eux aussi, se croyaient une puissance?

--Alors tu approuves la politique de mon frŁre Charles IX?

--Non pas, entendons-nous, je cite un fait, et j’ajoute: si plus tard

nous trouvons moyen, non pas de nuire à un pauvre diable de hØraut

d’armes, d’envoyØ, de commis ou d’ambassadeur, si plus tard nous

trouvons moyen de saisir au collet le maître, le moteur, le chef, le

trŁs-grand et trŁs-honorØ prince, monseigneur le duc d’Anjou, vrai,

seul et unique coupable, avec les trois Guise, bien entendu, et de les

claquemurer dans un fort plus sßr que le Louvre, oh! sire, faisons-le.

--J’aime assez ce prØlude, dit Henri III.

--Peste, tu n’es pas dØgoßtØ, mon fils, dit Chicot. Je continue donc.

--Va!

--Mais, s’il n’envoie pas d’ambassadeur, pourquoi laisser beugler tous

tes amis?

--Beugler!

--Tu comprends; je dirais rugir s’il y avait moyen de les prendre pour

des lions. Je dis beugler... parce que... Tiens, Henri, cela fait, en

vØritØ, mal au coeur de voir des gaillards plus barbus que les singes

de ta mØnagerie jouer, comme des petits garçons, au fantôme, et

essayer de faire peur à des hommes en criant: «Hou! hou!....» Sans

compter que, si le duc d’Anjou n’envoie personne, ils s’imagineront



que c’est à cause d’eux, et ils se croiront des personnages.

--Chicot, tu oublies que les gens dont tu parles sont mes amis, mes

seuls amis.

--Veux-tu que je te gagne mille Øcus, ô mon roi, dit Chicot.

--Parle.

--Gage avec moi que ces gens-là resteront fidŁles à toute Øpreuve, et

moi je gagerai en avoir trois sur quatre, bien à moi, corps et âme,

d’ici à demain soir.

L’aplomb avec lequel parlait Chicot fit à son tour rØflØchir Henri. Il

ne rØpondit point.

--Ah! dit Chicot, voilà que tu rŒves aussi; voilà que tu enfonces ton

joli poing dans ta charmante mâchoire. Tu es plus fort que je ne

croyais, mon fils, car voilà que tu flaires la vØritØ.

--Alors que me conseilles-tu?

--Je te conseille d’attendre, mon roi. La moitiØ de la sagesse du roi

Salomon est dans ce mot-là. S’il t’arrive un ambassadeur, fais bonne

mine; s’il ne vient personne, fais ce que tu voudras; mais saches--en

grØ au moins à ton frŁre, qu’il ne faut pas, crois-moi, sacrifier à

tes drôles. Cordieu! c’est un grand gueux, je le sais bien, mais il

est Valois. Tue-le, si cela te convient; mais, pour l’honneur du nom,

ne le dØgrade pas: c’est un soin dont il s’occupe assez

avantageusement lui-mŒme.

--C’est vrai, Chicot.

--Encore une nouvelle leçon que tu me dois; heureusement que nous ne

comptons plus. Maintenant laisse-moi dormir, Henri; il y a huit jours

que je me suis vu dans la nØcessitØ de soßler un moine, et, quand je

fais de ces tours de force-là, j’en ai pour une semaine à Œtre gris.

--Un moine! Est-ce ce bon GØnovØfain dont tu m’as parlØ?

--Justement. Tu lui as promis une abbaye.

--Moi?

--Pardieu! c’est bien le moins que tu fasses cela pour lui aprŁs ce

qu’il a fait pour toi.

--Il m’est donc toujours dØvouØ?

--Il t’adore. A propos, mon fils....

--Quoi?



--C’est dans trois semaines la FŒte-Dieu.

--AprŁs?

--J’espŁre bien que tu nous mitonnes quelque jolie petite procession.

--Je suis le roi trŁs-chrØtien, et c’est de mon devoir de donner à mon

peuple l’exemple de la religion.

--Et tu feras, comme d’habitude, les stations dans les quatre grands

couvents de Paris?....

--Comme d’habitude.

--L’abbaye Sainte-GeneviŁve en est, n’est-ce pas?....

--Sans doute; c’est le second oø je compte me rendre.

--Bon.

--Pourquoi me demandes-tu cela?

--Pour rien. Je suis curieux, moi***. Maintenant je sais ce que je

voulais savoir. Bonsoir, Henri.

En ce moment, et comme Chicot prenait toutes ses aises pour faire un

somme, on entendit une grande rumeur dans le Louvre.

--Quel est ce bruit? dit le roi.

--Allons, dit Chicot, il est Øcrit que je ne dormirai pas, Henri.

--Eh bien?

--Mon fils, loue-moi une chambre en ville, ou je quitte ton service.

Ma parole d’honneur, le Louvre devient inhabitable.

En ce moment le capitaine des gardes entra. Il avait l’air fort

effarØ.

--Qu’y a-t-il? demanda le roi.

--Sire, rØpondit le capitaine, c’est l’envoyØ de M. le duc d’Anjou qui

descend au Louvre.

--Avec une suite? demanda le roi.

--Non, tout seul.

--Alors il faut doublement bien le recevoir, Henri, car c’est un

brave.

--Allons, dit Henri en essayant de prendre un air calme que dØmentait



sa froide pâleur, allons, qu’on rØunisse toute ma cour dans la grande

salle et que l’on m’habille de noir; il faut Œtre lugubrement vŒtu

quand on a le malheur de traiter par ambassadeur avec un frŁre!

CHAPITRE XVI

LEQUEL N’EST AUTRE CHOSE QUE LA SUITE DU PRÉCÉDENT, ÉCOURTÉ PAR

L’AUTEUR POUR CAUSE DE FIN D’ANNÉE.

Le trône de Henri III s’Ølevait dans la grande salle.

Autour de ce trône se pressait une foule frØmissante et tumultueuse.

Le roi vint s’y asseoir, triste et le front plissØ.

Tous les yeux Øtaient tournØs vers la galerie par laquelle le

capitaine des gardes devait introduire l’envoyØ.

--Sire, dit QuØlus en se penchant à l’oreille du roi, savez-vous le

nom de cet ambassadeur?

--Non; mais que m’importe?

--Sire, c’est M. de Bussy. L’insulte n’est-elle pas triple?

--Je ne vois pas en quoi il peut y avoir insulte, dit Henri

s’efforçant de garder son sang-froid.

--Peut-Œtre Votre MajestØ ne le voit-elle pas, dit Schomberg; mais

nous le voyons bien, nous.

Henri ne rØpliqua rien. Il sentait fermenter la colŁre et la haine

autour de son trône, et s’applaudissait intØrieurement de jeter deux

remparts de cette force entre lui et ses ennemis.

QuØlus, pâlissant et rougissant tour à tour, appuya les deux mains sur

la garde de ton ØpØe.

Schomberg ôta ses gants et tira à moitiØ son poignard hors du

fourreau.

Maugiron prit son ØpØe des mains d’un page et l’agrafa à sa ceinture.

D’Épernon se troussa les moustaches jusqu’aux yeux et se rangea

derriŁre ses compagnons.

Quant à Henri, semblable au chasseur qui entend rugir ses chiens

contre le sanglier, il laissait faire ses favoris et souriait.



--Faites entrer, dit-il.

A ces paroles, un silence de mort s’Øtablit dans la salle, et, du fond

de ce silence, on eßt dit qu’on entendait gronder sourdement la colŁre

du roi.

Alors un pas sec, alors un pied dont l’Øperon sonnait avec orgueil sur

la dalle, retentit dans la galerie.

Bussy entra le front haut, l’oeil calme et le chapeau à la main.

Aucun de ceux qui entouraient le roi n’attira le regard hautain du

jeune homme. Il s’avança droit à Henri, salua profondØment, et

attendit qu’on l’interrogeât, fiŁrement posØ devant le trône, mais

avec une fiertØ toute personnelle, fiertØ de gentilhomme qui n’avait

rien d’insultant pour la majestØ royale.

--Vous ici, monsieur de Bussy? je vous croyais au fond de l’Anjou.

--Sire, dit Bussy, j’y Øtais effectivement; mais, comme vous le voyez,

je l’ai quittØ.

--Et qui vous amŁne dans notre capitale?

--Le dØsir de prØsenter mes bien humbles respects à Votre MajestØ.

Le roi et les mignons se regardŁrent. Il Øtait Øvident qu’ils

attendaient autre chose de l’impØtueux jeune homme.

--Et... rien de plus? dit assez superbement le roi.

--J’y ajouterai, sire, l’ordre que j’ai reçu de Son Altesse

monseigneur le duc d’Anjou, mon maître, de joindre ses respects aux

miens.

--Et le duc ne vous a rien dit autre chose?

--Il m’a dit qu’Øtant sur le point de revenir avec la reine mŁre il

dØsirait que Votre MajestØ sßt le retour d’un de ses plus fidŁles

sujets.

Le roi, presque suffoquØ de surprise, ne put continuer son

interrogatoire.

Chicot profita de l’interruption pour s’approcher de l’ambassadeur.

--Bonjour, monsieur de Bussy, dit-il.

Bussy se retourna, ØtonnØ d’avoir un ami dans toute l’assemblØe.

--Ah! monsieur Chicot, salut, et de tout mon coeur, rØpliqua Bussy.

Comment se porte M. de Saint-Luc?



--Mais, fort bien. Il se promŁne en ce moment avec sa femme du côtØ

des voliŁres.

--Et voilà tout ce que vous aviez à me dire, monsieur de Bussy?

demanda le roi.

--Oui, sire; s’il reste quelque autre nouvelle importante, monseigneur

le duc d’Anjou aura l’honneur de vous l’annoncer lui-mŒme.

--TrŁs-bien! dit le roi.

Et, se levant tout silencieux de son trône, il descendit les deux

degrØs.

L’audience Øtait finie, les groupes se rompirent.

Bussy remarqua du coin de l’oeil qu’il Øtait entourØ par les quatre

mignons, et comme enfermØ dans un cercle vivant plein de frØmissement

et de menaces.

A l’extrØmitØ de la salle, le roi causait bas avec son chancelier.

Bussy fit semblant de ne rien voir et continua de s’entretenir avec

Chicot.

Alors, comme s’il fßt entrØ dans le complot et qu’il eßt rØsolu

d’isoler Bussy, le roi appela.

--Venez çà, Chicot, on a quelque chose à vous dire par ici.

Chicot salua Bussy avec une courtoisie qui sentait son gentilhomme

d’une lieue.

Bussy lui rendit son salut avec non moins d’ØlØgance, et demeura seul

dans le cercle.

Alors il changea de contenance et de visage. De calme qu’il avait ØtØ

avec le roi, il Øtait devenu poli avec Chicot; de poli il se fit

gracieux.

Voyant QuØlus s’approcher de lui:

--Eh! bonjour, monsieur de QuØlus, lui dit-il; puis-je avoir l’honneur

de vous demander comment va votre maison?

--Mais assez mal, monsieur, rØpliqua QuØlus.

--Oh! mon Dieu, s’Øcria Bussy, comme s’il eßt souci de cette rØponse;

et qu’est-il donc arrivØ?

--Il y a quelque chose qui nous gŒne infiniment, rØpondit QuØlus.

--Quelque chose? fit Bussy avec Øtonnement; eh! n’Œtes-vous pas assez



puissants, vous et les autres, et surtout vous, monsieur de QuØlus,

pour renverser ce quelque chose?

--Pardon, monsieur, dit Maugiron en Øcartant Schomberg qui s’avançait

pour placer son mot dans cette conversation qui promettait d’Œtre

intØressante, ce n’est pas quelque chose, c’est quelqu’un que voulait

dire M. de QuØlus.

--Mais, si ce quelqu’un gŁne M. de QuØlus, dit Bussy, qu’il le pousse

comme vous venez de faire.

--C’est aussi le conseil que je lui ai donnØ, monsieur de Bussy, dit

Schomberg, et je crois que QuØlus est dØcidØ à le suivre.

--Ah! c’est vous, monsieur de Schomberg, dit Bussy, je n’avais pas

l’honneur de vous reconnaître.

--Peut-Œtre, dit Schomberg, ai-je encore du bleu sur la figure?

--Non pas, vous Œtes fort pâle, au contraire. SØriez-vous indisposØ,

monsieur?

--Monsieur, dit Schomberg, si je suis pâle, c’est de colŁre.

--Ah çà! mais vous Œtes donc comme M. de QuØlus, gŒnØ par quelque

chose ou par quelqu’un?

--Oui, monsieur.

--C’est comme moi, dit Maugiron, moi aussi, j’ai quelqu’un qui me

gŒne.

--Toujours spirituel, mon cher monsieur de Maugiron, dit Bussy; mais,

en vØritØ, messieurs, plus je vous regarde, plus vos figures

renversØes me prØoccupent.

--Vous m’oubliez, monsieur, dit d’Épernon en se campant fiŁrement

devant Bussy.

--Pardon, monsieur d’Épernon, vous Øtiez derriŁre les autres, selon

votre habitude, et j’ai si peu le plaisir de vous connaître, que ce

n’Øtait point à moi de vous parler le premier.

C’Øtait un spectacle curieux que le sourire et la dØsinvolture de

Bussy, placØ entre ces quatre furieux, dont les yeux parlaient avec

une Øloquence terrible. Pour ne pas comprendre oø ils en voulaient

venir, il eßt fallu Œtre aveugle ou stupide.

Pour avoir l’air de ne pas comprendre, il fallait Œtre Bussy.

Il garda le silence, et le mŒme sourire demeura imprimØ sur ses

lŁvres.



--Enfin! dit avec un Øclat de voix et en frappant de sa botte sur la

dalle, QuØlus, qui s’impatienta le premier.

--Monsieur, dit-il, remarquez-vous comme il y a de l’Øcho dans cette

salle? Rien ne renvoie le son comme les murs de marbre, et les voix

sont doublement sonores sous les voßtes de stuc; bien au contraire,

quand on est en rase campagne, les sons se divisent, et je crois, sur

mon honneur, que les nuØes en prennent leur part. J’avance cette

proposition d’aprŁs Aristophane. Avez-vous lu Aristophane, messieurs?

Maugiron crut avoir compris l’invitation de Bussy, et il s’approcha du

jeune homme pour lui parler à l’oreille.

Bussy l’arrŒta,

--Pas de confidence ici, monsieur, je vous en supplie, lui dit-il;

vous savez combien Sa MajestØ est jalouse; elle croirait que nous

mØdisons.

Maugiron s’Øloigna, plus furieux que jamais.

Schomberg prit sa place, et, d’un ton empesØ:

--Moi, dit-il, je suis un Allemand trŁs-lourd, trŁs-obtus, mais

trŁs-franc; je parle haut pour donner à ceux qui m’Øcoutent toutes

facilitØs de m’entendre; mais, quand ma parole, que j’essaye de rendre

la plus claire possible, n’est pas entendue parce que celui à qui je

m’adresse est sourd, ou n’est pas comprise parce que celui à qui je

m’adresse ne veut pas comprendre, alors je....

--Vous?.... dit Bussy en fixant sur le jeune homme, dont la main

agitØe s’Øcartait du centre, un de ces regards comme les tigres seuls

en font jaillir de leurs incommensurables prunelles, regards qui

semblent sourdre d’un abîme et verser incessamment des torrents de

feu; vous?

Schomberg s’arrŒta.

Bussy haussa les Øpaules, pirouetta sur le talon et lui tourna le dos.

Il se trouva en face de d’Épernon.

D’Épernon Øtait lancØ, il ne lui Øtait pas possible de reculer.

--Voyez, messieurs, dit-il, comme M. de Bussy est devenu provincial

dans la fugue qu’il vient de faire avec M. le duc d’Anjou; il a de la

barbe et il n’a pas de noeud à l’ØpØe; il a des bottes noires et un

feutre gris.

--C’est l’observation que j’Øtais en train de me faire à moi-mŒme, mon

cher monsieur d’Épernon. En vous voyant si bien mis, je me demandais

oø quelque jours d’absence peuvent conduire un homme. Me voilà forcØ,

moi, Louis de Bussy, seigneur de Clermont, de prendre modŁle de goßt



sur un petit gentilhomme gascon. Mais laissez-moi passer, je vous

prie; vous Œtes si prŁs de moi, que vous m’avez marchØ sur le pied, et

M. de QuØlus aussi, ce que j’ai senti malgrØ mes bottes, ajouta-t-il

avec un sourire charmant.

En ce moment, Bussy, passant entre d’Épernon et QuØlus, tendit la main

à Saint-Luc, qui venait d’entrer.

Saint-Luc trouva cette main ruisselante de sueur. Il comprit qu’il se

passait quelque chose d’extraordinaire, et il entraîna Bussy hors du

groupe d’abord, puis hors de la salle.

Un murmure Øtrange circulait parmi les mignons et gagnait les autres

groupes de courtisans.

--C’est incroyable! disait QuØlus, je l’ai insultØ, et il n’a pas

rØpondu.

--Moi, dit Maugiron, je l’ai provoquØ, et il na pas rØpondu.

--Moi, dit Schomberg, ma main s’est levØe à la hauteur de son visage,

et il n’a pas rØpondu.

--Moi, je lui ai marchØ sur le pied, criait d’Épernon, marchØ sur le

pied, et il n’a pas rØpondu.

Et il semblait se grandir de toute l’Øpaisseur du pied de Bussy.

--Il est clair qu’il n’a pas voulu entendre, dit QuØlus. Il y a

quelque chose là-dessous.

--Ce qu’il y a, dit Schomberg, je le sais, moi.

--Et qu’y a-t-il?

--Il y a qu’il sent qu’à nous quatre nous le tuerons, et qu’il ne veut

pas qu’on le tue.

En ce moment, le roi vint aux jeunes gens. Chicot lui parlait à

l’oreille.

--Eh bien! disait le roi, que disait donc M. de Bussy? Il m’a semblØ

entendre parler haut de ce côtØ.

--Vous voulez savoir ce que disait M. de Bussy, sire? demanda

d’Épernon.

--Oui, vous savez que je suis curieux, rØpliqua Henri en souriant.

--Ma foi, rien de bon, sire, dit QuØlus; il n’est plus Parisien.

--Et qu’est-il donc?



--Il est campagnard; il se range.

--Oh! oh! fit le roi, qu’est-ce à dire?

--C’est-à-dire que je vais dresser un chien à lui mordre les mollets,

dit QuØlus; et encore qui sait si, à travers ses bottes, il s’en

apercevra.

--Et moi, dit Schomberg, j’ai une quintaine dans ma maison, je

l’appellerai Bussy.

--Moi, dit d’Épernon, j’irai plus droit et plus loin. Aujourd’hui je

lui ai marchØ sur le pied, demain je le soufflŁterai. C’est un faux

brave, un brave d’amour-propre. Il se dit: «Je me suis assez battu

pour l’honneur, je veux Œtre prudent pour la vie.»

--Eh quoi! messieurs, dit Henri avec une feinte colŁre, vous avez osØ

maltraiter chez moi, dans le Louvre, un gentilhomme qui est à mon

frŁre?

--HØlas! oui, dit Maugiron, rØpondant à la feinte colŁre du roi par

une feinte humilitØ, et, quoique nous l’avons fort maltraitØ, sire, je

vous jure qu’il n’a rien rØpondu.

Le roi regarda Chicot en souriant, et, se penchant à son oreille:

--Trouves-tu toujours qu’ils beuglent, Chicot? demanda-t-il. Je crois

qu’ils ont rugi, hein!

--Eh! dit Chicot, peut-Œtre ont-ils miaulØ. Je connais des gens à qui

le cri du chat fait horriblement mal aux nerfs. Peut-Œtre M. de Bussy

est-il de ces gens-là. Voilà pourquoi il sera sorti sans rØpondre.

--Tu crois? dit le roi.

--Qui vivra verra, rØpondit sentencieusement Chicot.

--Laisse donc, dit Henri, tel maître, tel valet.

--Voulez-vous dire par ces mots, sire, que Bussy soit le valet de

votre frŁre? Vous vous tromperiez fort.

--Messieurs, dit Henri, je vais chez la reine, avec qui je dîne. A

tantôt! Les Gelosi[*] viennent nous jouer une farce; je vous invite à

les venir voir.

  [*] ComØdiens italiens qui donnaient leurs reprØsentations à l’hôtel

      de Bourgogne.

L’assemblØe s’inclina respectueusement, et le roi sortit par la grande

porte.

PrØcisØment alors M. de Saint-Luc entra par la petite.



Il arrŒta du geste les quatre gentilshommes qui allaient sortir.

--Pardon, monsieur de QuØlus, dit-il en saluant, demeurez-vous

toujours rue Saint-HonorØ?

--Oui, cher ami. Pourquoi cela? demanda QuØlus.

--J’ai deux mots à vous dire.

--Ah! ah!

--Et vous, monsieur de Schomberg, oserais-je m’enquØrir de votre

adresse?

--Moi, je demeure rue BØthisy, dit Schomberg ØtonnØ.

--D’Épernon, je sais la vôtre.

--Rue de Grenelle.

--Vous Œtes mon voisin. Et vous, Maugiron?

--Moi, je suis du quartier du Louvre.

--Je commencerai donc par vous, si vous le permettez; ou plutôt, non,

par vous, QuØlus....

--A merveille! Je crois comprendre; vous venez de la part de M. de

Bussy?

--Je ne dis pas de quelle part je viens, messieurs. J’ai à vous

parler, voilà tout.

--A tous quatre?

--Oui.

--Eh bien! mais, si vous ne voulez pas parler au Louvre, comme je le

prØsume, parce que le lieu est mauvais, nous pouvons nous rendre chez

l’un de nous. Nous pouvons tous entendre ce que vous avez à nous dire

à chacun en particulier.

--Parfaitement.

--Allons chez Schomberg alors, rue BØthisy; c’est à deux pas.

--Oui, allons chez moi, dit le jeune homme.

--Soit, messieurs, dit Saint-Luc.

Et il salua encore.



--Montrez-nous le chemin, monsieur de Schomberg.

--TrŁs-volontiers.

Les cinq gentilshommes sortirent du Louvre en se tenant par-dessous le

bras et en occupant toute la largeur de la rue.

DerriŁre eux marchaient leurs laquais, armØs jusqu’aux dents.

On arriva ainsi rue de BØthisy, et Schomberg fit prØparer le grand

salon de l’hôtel.

Saint-Luc s’arrŒta dans l’antichambre.

CHAPITRE XVII

COMMENT M. DE SAINT-LUC S’ACQUITTA DE LA COMMISSION QUI LUI AVAIT ÉTÉ

DONNÉ PAR BUSSY.

Laissons un moment Saint-Luc dans l’antichambre de Schomberg, et

voyons ce qui s’Øtait passØ entre lui et Bussy.

Bussy avait, comme nous l’avons vu, quittØ la salle d’audience avec

son ami, en adressant des saluts à tous ceux que l’esprit de

courtisanerie n’absorbait pas au point de nØgliger un homme aussi

redoutable que Bussy.

Car, en ces temps de force brutale, oø la puissance personnelle Øtait

tout, un homme pouvait, s’il Øtait vigoureux et adroit, se tailler un

petit royaume physique et moral dans le beau royaume de France.

C’Øtait ainsi que Bussy rØgnait à la cour du roi Henri III.

Mais ce jour-là, comme nous l’avons vu, Bussy avait ØtØ assez mal reçu

dans son royaume.

Une fois hors de la salle, Saint-Luc s’arrŒta, et, le regardant avec

inquiØtude:

--Est-ce que vous allez vous trouver mal, mon ami? lui demanda-t-il,

en vØritØ, vous pâlissez à faire croire que vous Œtes sur le point de

vous Øvanouir.

--Non, dit Bussy; seulement j’Øtouffe de colŁre.

--Bon! faites-vous donc attention aux propos de tous ces drôles?

--Corbleu! s’y j’y fais attention, cher ami; vous allez en juger.



--Allons, allons, Bussy, du calme.

--Vous Œtes charmant! du calme; si l’on vous avait dit la moitiØ de ce

que je viens d’entendre, du tempØrament dont je vous connais, il y

aurait dØjà eu mort d’homme.

--Enfin, que dØsirez-vous?

--Vous Œtes mon ami, Saint-Luc, et vous m’avez donnØ une preuve

terrible de cette amitiØ.

--Ah! cher ami, dit Saint-Luc, qui croyait Monsoreau mort et enterrØ,

la chose n’en vaut pas la peine; ne me parlez donc plus, de cela, vous

me dØsobligeriez. Certainement, le coup Øtait joli, et surtout il a

rØussi galamment; mais je n’en ai pas le mØrite: c’est le roi qui me

l’avait montrØ tandis qu’il me retenait prisonnier au Louvre.

--Cher ami.

--Laissons donc le Monsoreau oø il est, et parlons de Diane. A-t-elle

ØtØ un peu contente, la pauvre petite? Me pardonne-t-elle? A quand la

noce? A quand le baptŒme?

--Eh! cher ami, attendez donc que le Monsoreau soit mort.

--Plaît-il? fit Saint-Luc en bondissant comme s’il eßt marchØ sur un

clou aigu.

--Eh! cher ami, les coquelicots ne sont pas une plante si dangereuse

que vous l’aviez cru d’abord, et il n’est point du tout mort pour Œtre

tombØ dessus; tout au contraire, il vit, et il est plus furieux que

jamais.

--Bah! vraiment!

--Oh! mon Dieu, oui! il ne respire que vengeance, et il a jurØ de vous

tuer à là premiŁre occasion. C’est comme cela.

--Il vit?

--HØlas! oui.

--Et quel est donc l’âne bâtØ de mØdecin qui l’a soignØ?

--Le mien, cher ami.

--Comment! je n’en reviens pas, reprit Saint-Luc, ØcrasØ par cette

rØvØlation. Ah çà, mais je suis dØshonorØ alors, vertubleu! moi qui ai

annoncØ sa mort à tout le monde. Il va trouver ses hØritiers en deuil.

Oh! mais je n’en aurai pas le dØmenti, je le rattraperai, et, à la

prochaine rencontre, au lieu d’un coup d’ØpØe, je lui en donnerai

quatre, s’il le faut.



--A votre tour, calmez-vous, cher Saint-Luc, dit Bussy. En vØritØ,

Monsoreau me sert mieux que vous ne pensez. Figurez-vous que c’est le

duc qu’il soupçonne de vous avoir dØpŒchØ contre lui; c’est du duc

qu’il est jaloux.--Moi, je suis un ange, un ami prØcieux, un Bayard;

je suis son cher Bussy, enfin. C’est tout naturel, c’est cet animal de

Remy qui l’a tirØ d’affaire.

--Quelle sotte idØe il a eue là!

--Que voulez-vous?... une idØe d’honnŒte homme; il se figure que,

parce qu’il est mØdecin, il doit guØrir les gens.

--Mais c’est un visionnaire que ce gaillard-là!

--Bref, c’est à moi qu’il se prØtend redevable de la vie; c’est à moi

qu’il confie sa femme.

--Ah! je comprends que ce procØdØ vous fasse attendre plus

tranquillement sa mort; mais il n’en est pas moins vrai que j’en suis

tout ØmerveillØ.

--Cher ami!

--D’honneur! je tombe des nues.

--Vous voyez qu’il ne s’agit pas pour le moment de M. de Monsoreau.

--Non! jouissons de la vie pendant qu’il est encore sur le flanc.

Mais, pour le moment de sa convalescence, je vous prØviens que je me

commande une cotte de mailles et que je fais doubler mes volets en

fer. Vous, informez-vous donc auprŁs du duc d’Anjou si sa bonne mŁre

ne lui aurait pas donnØ quelque recette de contre-poison. En

attendant, amusons-nous, trŁs-cher, amusons-nous!

Bussy ne put s’empŒcher de sourire. Il passa son bras sous celui de

Saint-Luc.

--Ainsi, dit-il, mon cher Saint-Luc, vous voyez que vous ne m’avez

rendu qu’une moitiØ de service.

Saint-Luc le regarda d’un air ØtonnØ.

--C’est vrai, dit-il; voudriez-vous donc que je l’achevasse? ce serait

dur; mais enfin, pour vous, mon cher Bussy, je suis prŒt à faire bien

des choses, surtout s’il me regarde avec cet oeil jaune. Pouah!

--Non, trŁs-cher, non, je vous l’ai dØjà dit, laissons là le

Monsoreau, et, si vous me redevez quelque chose, rapportez ce quelque

chose à un autre emploi.

--Voyons, dites, je vous Øcoute.

--˚tes-vous trŁs-bien avec ces messieurs de la mignonnerie?



--Ma foi, poil à poil, comme chats et chiens au soleil; tant que le

rayon nous Øchauffe tous, nous ne nous disons rien; si l’un de nous

seulement prenait la part de lumiŁre et de chaleur des autres, oh!

alors, je ne rØponds plus de rien: griffes et dents joueraient leur

jeu.

--Eh bien! mon ami, ce que vous me dites là me charme.

--Ah! tant mieux!

--Admettons que le rayon soit interceptØ.

--Admettons, soit.

--Alors montrez-moi vos belles dents blanches, allongez vos formidable

griffes, et ouvrons la partie.

--Je ne vous comprends pas.

Bussy sourit.

--Vous allez, s’il vous plaît, cher ami, aborder M. de QuØlus.

--Ah! ah! fit Saint-Luc.

--Vous commencez à comprendre, n’est-ce pas?....

--Oui.

--À merveille. Vous lui demanderez quel jour il lui plairait de me

couper la gorge ou de se la faire couper par moi.

--Je le lui demanderai, cher ami.

--Cela ne vous fâche point?

--Moi, pas le moins du monde. J’irai quand vous voudrez, tout de

suite, si cela peut vous Œtre agrØable.

--Un moment. En allant chez M. de QuØlus, vous me ferez, par la mŒme

occasion, le plaisir de passer chez M. de Schomberg, à qui vous ferez

la mŒme proposition, n’est-ce pas?

--Ah! ah! dit Saint-Luc, à M. de Schomberg aussi. Diable! comme vous y

allez, Bussy!

Bussy fit un geste qui n’admettait pas de rØplique.

--Soit, dit Saint-Luc, votre volontØ sera faite.

--Alors, mon cher Saint-Luc, reprit Bussy, puisque je vous trouve si

aimable, vous entrerez au Louvre chez M. de Maugiron, à qui j’ai vu le



hausse-col, signe qu’il est de garde; vous l’engagerez à se joindre

aux autres, n’est-ce pas?....

--Oh! oh! fit Saint-Luc, trois; y songez-vous, Bussy? Est-ce tout, au

moins?

--Non pas.

--Comment, non pas?

--De là, vous vous rendrez chez M. d’Épernon. Je ne vous arrŒte pas

longtemps sur lui, car je le tiens pour un assez pauvre compagnon;

mais enfin il fera nombre.

Saint-Luc laissa tomber ses deux bras de chaque côtØ de son corps et

regarda Bussy.

--Quatre? murmura-t-il.

--C’est cela mŒme, cher ami, dit Bussy en faisant de la tŒte un signe

d’assentiment; quatre. Il va sans dire que je ne recommanderai pas à

un homme de votre esprit, de voire bravoure et de votre courtoisie, de

procØder vis-à-vis de ces messieurs avec toute la politesse que vous

possØdez à un si suprŒme degrØ.

--Oh! cher ami.

--Je m’en rapporte à vous pour faire cela... galamment. Que la chose

soit accommodØe de façon seigneuriale, n’est-ce pas?

--Vous serez content, mon ami.

Bussy tendit en souriant la main à Saint-Luc.

--À la bonne heure, dit-il. Ah! messieurs les mignons, nous allons

donc rire à notre tour.

--Maintenant, cher ami, les conditions.

--Quelles conditions?

--Les vôtres.

--Moi, je n’en fais pas; j’accepterai celles de ces messieurs.

--Vos armes?

--Les armes de ces messieurs.

--Le jour, le lieu et l’heure?

--Le jour, le lieu et l’heure de ces messieurs.



--Mais enfin....

--Ne parlons pas de ces misŁres-là; faites et faites vite, cher ami.

Je me promŁne là-bas dans le petit jardin du Louvre; vous m’y

retrouverez, la commission faite.

--Alors, vous attendez?

--Oui.

--Attendez donc. Dame! ce sera peut-Œtre un peu long.

--J’ai le temps.

Nous savons maintenant comment Saint-Luc trouva les quatre jeunes gens

encore rØunis dans la salle d’audience, et comment il entama

l’entretien. Rejoignons-le donc dans l’antichambre de l’hôtel de

Schomberg, oø nous l’avons laissØ, attendant cØrØmonieusement, et

selon toutes les lois de l’Øtiquette en vogue à cette Øpoque, tandis

que les quatre favoris de Sa MajestØ, se doutant de la cause de la

visite de Saint-Luc, se posaient aux quatre points cardinaux du vaste

salon.

Cela fait, les portes s’ouvrirent à deux battants, et un huissier vint

saluer Saint-Luc, qui, le poing sur la hanche, relevant galamment son

manteau avec sa rapiŁre, sur la poignØe de laquelle il appuyait sa

main gauche, marcha, le chapeau à la main droite, jusqu’au milieu du

seuil de la porte, oø il s’arrŒta avec une rØgularitØ qui eßt fait

honneur au plus habile architecte.

--M. d’Espinay de Saint-Luc! cria l’huissier.

Saint-Luc entra.

Schomberg, en sa qualitØ de maître de maison, se leva et vint

au-devant de son hôte, qui, au lieu de le saluer, remit son chapeau

sur sa tŒte.

Cette formalitØ donnait à la visite sa couleur et son intention.

Schomberg rØpondit par un salut, puis, se tournant vers QuØlus:

--J’ai l’honneur de vous prØsenter, dit-il, M. Jacques de LØvis, comte

de QuØlus.

Saint-Luc fit un pas vers QuØlus et salua, à son tour, profondØment.

--Je cherchais monsieur, dit-il.

QuØlus salua.

Schomberg reprit en se tournant vers un autre point de la salle.



--J’ai l’honneur de vous prØsenter M. Louis de Maugiron.

MŒme salutation de la part de Saint-Luc, mŒme rØponse de Maugiron.

--Je cherchais monsieur, dit Saint-Luc.

Pour d’Épernon ce fut la mŒme cØrØmonie, faite avec le mŒme flegme et

la mŒme lenteur.

Puis, à son tour, Schomberg se nomma lui-mŒme et reçut le mŒme

compliment.

Cela fait, les quatre amis s’assirent, Saint-Luc resta debout.

--Monsieur le comte, dit-il à QuØlus, vous avez insultØ M. le comte

Louis de Clermont d’Amboise, seigneur de Bussy, qui vous prØsente ses

trŁs-humbles civilitØs et vous appelle en combat singulier, tel jour

et à telle heure qu’il vous conviendra, pour que vous combattiez avec

telles armes qu’il vous plaira jusqu’à ce que mort s’en suive...

Acceptez-vous?

--Certes, oui, rØpondit tranquillement QuØlus, et M. le comte de Bussy

me fait beaucoup d’honneur.

--Votre jour, monsieur le comte.

--Je n’ai pas de prØfØrence; seulement j’aimerais mieux demain

qu’aprŁs-demain, aprŁs-demain que les jours suivants.

--Votre heure?

--Le matin.

--Vos armes?

--La rapiŁre et la dague, si M. de Bussy s’accommode de ces deux

instruments.

Saint-Luc s’inclina.

--Tout ce que vous dØciderez sur ce point, dit-il, fera loi pour M. de

Bussy.

Puis il s’adressa à Maugiron, qui rØpondit la mŒme chose; puis

successivement aux deux autres.

--Mais, dit Schomberg, qui reçut comme maître de maison le compliment

le dernier, nous ne songeons pas à une chose, monsieur de Saint-Luc.

--A laquelle?

--C’est que, s’il nous plaisait,--le hasard fait parfois des choses

bizarres,--s’il nous plaisait, dis-je, de choisir tous le mŒme jour et



la mŒme heure, M. de Bussy pourrait Œtre fort embarrassØ.

Saint-Luc salua avec son plus courtois sourire sur les lŁvres.

--Certes, dit-il, M. de Bussy serait embarrassØ comme doit l’Œtre tout

gentilhomme en prØsence de quatre vaillants comme vous; mais il dit

que le cas ne serait pas nouveau pour lui, puisque ce cas s’est dØjà

prØsentØ aux Tournelles, prŁs la Bastille.

--Et il nous combattrait tout quatre? dit d’Épernon.

--Tous quatre, reprit Saint-Luc.

--SØparØment? demanda Schomberg.

--SØparØment ou à la fois; le dØfi est tout ensemble individuel et

collectif.

Les quatre jeunes gens se regardŁrent; QuØlus rompit le premier le

silence.

--C’est fort beau de la part de M. de Bussy, dit-il, rouge de colŁre;

mais, si peu que nous valions, nous pouvons isolØment faire chacun

notre besogne; nous accepterons donc la proposition du comte en nous

succØdant les uns aux autres, ou ce qui serait mieux encore....

QuØlus regarda ses amis, qui, comprenant sans doute sa pensØe, firent

un signe d’assentiment.

--Ou ce qui serait mieux encore, reprit-il, comme nous ne cherchons

pas à assassiner un galant homme, c’est que le hasard dØcidât lequel

de nous Øcherra à M. de Bussy.

--Mais, dit vivement d’Épernon, les trois autres?

--Les trois autres? M. de Bussy a certes trop d’amis, et nous trop

d’ennemis pour que les trois autres restent les bras croisØs.

--Est-ce votre avis, messieurs? ajouta QuØlus en se retournant vers

ses compagnons.

--Oui, dirent-ils d’une commune voix.

--Il me serait mŒme particuliŁrement agrØable, dit Schomberg, que M.

de Bussy invitât à cette fŒte M. de Livarot.

--Si j’osais Ømettre une opinion, dit Maugiron, je dØsirerais que M.

de Balzac d’Antraguet en fßt.

--Et la partie serait complŁte, dit QuØlus, si M. de RibØrac voulait

bien accompagner ses amis.

--Messieurs, dit Saint-Luc, je transmettrai vos dØsirs à M. le comte



de Bussy, et je crois pouvoir vous rØpondre d’avance qu’il est trop

courtois pour ne pas s’y conformer. Il ne me reste donc plus,

messieurs, qu’à vous remercier bien sincŁrement de la part de M. le

comte.

Saint-Luc salua de nouveau, et l’on vit les quatre tŒtes des

gentilshommes provoquØs s’abaisser au niveau de la sienne.

Les quatre jeunes gens reconduisirent Saint-Luc jusqu’à la porte du

salon.

Dans la derniŁre antichambre; il trouva les quatre laquais rassemblØs.

Il tira sa bourse pleine d’or, et la jeta au milieu d’eux en disant:

--Voici pour boire à la santØ de vos maîtres.

CHAPITRE XVIII

EN QUOI M. DE SAINT-LUC ÉTAIT PLUS CIVILISÉ QUE M. DE BUSSY, DES

LE˙ONS QU’IL LUI DONNA, ET DE L’USAGE QU’EN FIT L’AMANT DE LA BELLE

DIANE.

Saint-Luc revint trŁs-fier d’avoir si bien fait sa commission.

Bussy l’attendait et le remercia. Saint-Luc le trouva tout triste, ce

qui n’Øtait pas naturel chez un homme aussi brave à la nouvelle d’un

bon et brillant duel.

--Ai-je mal fait les choses? dit Saint-Luc. Vous voilà tout hØrissØ.

--Ma foi, cher ami, je regrette qu’au lieu de prendre un terme vous

n’ayez pas dit: «Tout de suite.»

--Ah! patience, les Angevins ne sont pas encore venus. Que diable!

laissez-leur le temps de venir. Et puis, oø est la nØcessitØ de vous

faire si vite une litiŁre de morts et de mourants?

--C’est que je voudrais mourir le plus tôt possible.

Saint-Luc regarda Bussy avec cet Øtonnement que les gens parfaitement

organisØs Øprouvent tout d’abord à la moindre apparence d’un malheur

mŒme Øtranger.

--Mourir! quand on a votre âge, votre maîtresse et votre nom!

--Oui! j’en tuerai, je suis sßr, quatre, et je recevrai un bon coup

qui me tranquillisera Øternellement.



--Des idØes noires! Bussy.

--Je voudrais bien vous y voir, vous. Un mari qu’on croyait mort et

qui revient; une femme qui ne peut plus quitter le chevet du lit de ce

prØtendu moribond; ne jamais se sourire, ne jamais se parler, ne

jamais se toucher la main. Mordieu! je voudrais bien avoir quelqu’un à

Øcharper....

Saint-Luc rØpondit à cette sortie par un Øclat de rire qui fit envoler

toute une volØe de moineaux qui picotaient les sorbiers du petit

jardin du Louvre.

--Ah! s’Øcria-t-il, que voilà un homme innocent! Dire que les femmes

aiment ce Bussy, un Øcolier! Mais mon cher, vous perdez le sens: il

n’y a pas d’amant aussi heureux que vous sur la terre.

--Ah! fort bien; prouvez-moi un peu cela, vous, homme mariØ!

--_Nihil facilius,_ comme disait le jØsuite Triquet, mon pØdagogue;

vous Œtes l’ami de M. de Monsoreau?

--Ma foi! j’en ai honte, pour l’honneur de l’intelligence humaine. Ce

butor m’appelle son ami.

--Eh bien, soyez son ami.

--Oh!... abuser de ce titre.

--_Prorsus absurdum!_ disait toujours Triquet. Est-il vraiment votre

ami?

--Mais il le dit.

--Non, puisqu’il vous rend malheureux. Or le but de l’amitiØ est de

faire que les hommes soient heureux l’un par l’autre. Du moins c’est

ainsi que Sa MajestØ dØfinit l’amitiØ, et le roi est lettrØ.

Bussy se mit à rire.

--Je continue, dit Saint-Luc. S’il vous rend malheureux, vous n’Œtes

pas amis; donc vous pouvez le traiter soit en indiffØrent, et alors

lui prendre sa femme; soit en ennemi, et le retuer s’il n’est pas

content.

--Au fait, dit Bussy, je le dØteste.

--Et lui vous craint.

--Vous croyez qu’il ne m’aime pas?

--Dame, essayez. Prenez-lui sa femme, et vous verrez.

--Est-ce toujours la logique du pŁre Triquet?



--Non, c’est la mienne.

--Je vous en fais mon compliment.

--Elle vous satisfait?

--Non. J’aime mieux Œtre homme d’honneur.

--Et laisser madame de Monsoreau guØrir moralement et physiquement son

mari? Car enfin, si vous vous faite* tuer, il est certain qu’elle

s’attachera au seul homme qui lui reste....

Bussy fronça le sourcil.

--Mais, au surplus, ajouta Saint-Luc, voici madame de Saint-Luc, elle

est de bon conseil. AprŁs s’Œtre fait un bouquet dans les parterres de

la reine mŁre, elle sera de bonne humeur. Écoutez-la, elle parle d’or.

En effet, Jeanne arrivait radieuse, Øblouissante de bonheur et

pØtillante de malice. Il y a de ces heureuses natures qui font de tout

ce qui les environne, comme l’alouette aux champs, un rØveil joyeux,

un riant augure.

Bussy la salua en ami. Elle lui tendit la main, ce qui prouve bien que

ce n’est pas le plØnipotentiaire Dubois qui a rapportØ cette mode

d’Angleterre avec le traitØ de la quadruple alliance.

--Comment vont les amours? dit-elle en liant son bouquet avec une

tresse d’or.

--Ils se meurent, dit Bussy.

--Bon! ils sont blessØs, et ils s’Øvanouissent, dit Saint-Luc; je gage

que vous allez les faire revenir à eux, Jeanne.

--Voyons, dit-elle, qu’on me montre la plaie.

--En deux mots, voici, reprit Saint-Luc. M. de Bussy n’aime pas à

sourire au comte de Monsoreau, et il a formØ le dessein de se retirer.

--Et de lui laisser Diane? s’Øcria Jeanne avec effroi.

Bussy, inquiet de cette premiŁre dØmonstration, ajouta:

--Oh! madame, Saint-Luc ne vous dit pas que je veux mourir.

Jeanne le regarda un moment avec une compassion qui n’Øtait pas

ØvangØlique.

--Pauvre Diane! murmura-t-elle; aimez donc! DØcidØment les hommes sont

tous des ingrats!



--Bon! fît Saint-Luc, voilà la morale de ma femme.

--Ingrat, moi! s’Øcria Bussy, parce que je crains d’avilir mon amour

en le soumettant aux lâches pratiques de l’hypocrisie.

--Eh! monsieur, ce n’est là qu’un mØchant prØtexte, dit Jeanne. Si

vous Øtiez bien Øpris, vous ne craindriez qu’une sorte d’avilissement;

n’Œtre plus aimØ.

--Ah! ah! fit Saint-Luc, ouvrez votre escarcelle, mon cher.

--Mais, madame, dit affectueusement Bussy, il est des sacrifices

tels....

--Plus un mot. Avouez que vous n’aimez plus Diane, ce sera plus digne

d’un galant homme.

Bussy pâlit à cette seule idØe.

--Vous n’osez pas le dire; eh bien, moi, je le lui dirai.

--Madame! madame!

--Vous Œtes plaisants, vous autres, avec vos sacrifices... Et nous,

n’en faisons-nous pas, des sacrifices? Quoi! s’exposer à se faire

massacrer par ce tigre de Monsoreau; conserver tous ses droits à un

homme en dØployant une force, une volontØ dont Samson et Annibal

eussent ØtØ incapables; dompter la bŒte fØroce de Mars pour l’atteler

au char de M. le triomphateur, ce n’est pas de l’hØroïsme! Oh! je le

jure, Diane est sublime, et je n’eusse pas fait le quart de ce qu’elle

fait chaque jour.

--Merci, rØpondit Saint-Luc avec un salut rØvØrencieux, qui fit

Øclater Jeanne de rire.

Bussy hØsitait.

--Et il rØflØchit! s’Øcria Jeanne; il ne tombe pas à genoux, il ne

fait pas son _mea culpa_!

--Vous avez raison, rØpliqua Bussy, je ne suis qu’un homme,

c’est-à-dire une crØature imparfaite et infØrieure à la plus vulgaire

des femmes.

--C’est bien heureux, dit Jeanne, que vous soyez convaincu.

--Que m’ordonnez-vous?

--Allez tout de suite rendre visite....

--A M. de Monsoreau?

--Eh! qui vous parle de cela?... à Diane.



--Mais ils ne se quittent pas, ce me semble.

--Quand vous alliez voir si souvent madame de Barbezieux, n’avait-elle

pas toujours prŁs d’elle ce gros singe qui vous mordait parce qu’il

Øtait jaloux?

Bussy se mit à rire, Saint-Luc l’imita, Jeanne suivit leur exemple; ce

fut un trio d’hilaritØ qui attira aux fenŒtres tout ce qui se

promenait de courtisans dans les galeries.

--Madame, dit enfin Bussy, je m’en vais chez M. de Monsoreau. Adieu.

Et sur ce, ils se sØparŁrent, Bussy ayant recommandØ à Saint-Luc de ne

rien dire de la provocation adressØe aux mignons.

Il s’en retourna en effet chez M. de Monsoreau, qu’il trouva au lit.

Le comte poussa des cris de joie en l’apercevant. Remy venait de

promettre que sa blessure serait guØrie avant trois semaines.

Diane posa un doigt sur ses lŁvres: c’Øtait sa maniŁre de saluer.

Il fallut raconter au comte toute l’histoire du la commission dont le

duc d’Anjou avait chargØ Bussy, la visite à la cour, le malaise du

roi, la froide mine des mignons. Froide mine fut le mot dont se servit

Bussy. Diane ne fit qu’en rire.

Monsoreau, tout pensif à ces nouvelles, pria Bussy de se pencher vers

lui, et lui dit à l’oreille:

--Il y a encore des projets sous jeu, n’est-ce pas?

--Je le crois, rØpliqua Bussy.

--Croyez-moi, dit Monsoreau, ne vous compromettez pas pour ce vilain

homme; je le connais, il est perfide: je vous rØponds qu’il n’hØsite

jamais au bord d’une trahison.

--Je le sais, dit Bussy avec un sourire qui rappela au comte la

circonstance dans laquelle lui, Bussy, avait souffert de cette

trahison du duc.

--C’est que, voyez-vous, dit Monsoreau, vous Œtes mon ami, et je veux

vous mettre en garde. Au surplus, chaque fois que vous aurez une

position difficile, demandez-moi conseil.

--Monsieur! monsieur! il faut dormir aprŁs le pansement, dit Remy;

allons, dormez!

--Oui, cher docteur. Mon ami, faites donc un tour de promenade avec

madame de Monsoreau, dit le comte. On dit que le jardin est charmant

cette annØe.



--A vos ordres, rØpondit Bussy.

CHAPITRE XIX

LES PRÉCAUTIONS DE M. DE MONSOREAU.

Saint-Luc avait raison, Jeanne avait raison; au bout de huit jours,

Bussy s’en Øtait aperçu et leur rendait pleinement justice.

˚tre un homme d’autrefois eßt ØtØ grand et beau pour la postØritØ;

mais c’Øtait n’Œtre plus qu’un vieil homme, et Bussy, oublieux de

Plutarque, qui avait cessØ d’Œtre son auteur favori depuis que l’amour

l’avait corrompu, Bussy, beau comme Alcibiade, ne se souciant plus que

du prØsent, se montrait dØsormais peu friand d’un article d’histoire

prŁs de Scipion ou de Bayard en leur jour de continence.

Diane Øtait plus simple, plus nature, comme on dit aujourd’hui. Elle

se laissait aller aux deux instincts que le misanthrope Figaro

reconnaît innØs dans l’espŁce: aimer et tromper. Elle n’avait jamais

eu l’idØe de pousser jusqu’à la spØculation philosophique ses opinions

sur ce que Charron et Montaigne appellent l’_honneste_.

--Aimer Bussy, c’Øtait sa logique,--n’Œtre qu’à Bussy, c’Øtait sa

morale,--frissonner de tout son corps au simple contact de sa main

effleurØe, c’Øtait sa mØtaphysique.

M. de Monsoreau,--il y avait dØjà quinze jours que l’accident lui

Øtait arrivØ,--M. de Monsoreau, disons-nous, se portait de mieux en

mieux. Il avait ØvitØ la fiŁvre, grâce aux applications d’eau froide,

ce nouveau remŁde que le hasard ou la Providence avait dØcouvert à

Ambroise ParØ, quand il Øprouva tout à coup une grande secousse: il

apprit que M. le duc d’Anjou venait d’arriver à Paris avec la reine

mŁre et ses Angevins.

Le comte avait raison de s’inquiØter: car, le lendemain de son

arrivØe, le prince, sous prØtexte de venir prendre de ses nouvelles,

se prØsenta dans son hôtel de la rue des Petits-PŁres. Il n’y a pas

moyen de fermer sa porte à une Altesse royale qui vous donne une

preuve d’un si tendre intØrŒt: M. de Monsoreau reçut le prince, et le

prince fut charmant pour le grand veneur, et surtout pour sa femme.

Aussitôt le prince sorti, M. de Monsoreau appela Diane, s’appuya sur

son bras, et, malgrØ les cris de Remy, fit trois fois le tour de son

fauteuil.

AprŁs quoi il se rassit dans ce mŒme fauteuil, autour duquel il

venait, comme nous l’avons dit, de tracer une triple ligne de

circonvallation; il avait l’air trŁs-satisfait, et Diane devina à son



sourire qu’il mØditait quelque sournoiserie.

Mais ceci rentre dans l’histoire privØe de la maison de Monsoreau.

Revenons donc à l’arrivØe de M. le duc d’Anjou, laquelle appartient à

la partie Øpique de ce livre.

Ce ne fut pas, comme on le pense bien, un jour indiffØrent aux

observateurs, que le jour oø Monseigneur François de Valois fit sa

rentrØe au Louvre. Voici ce qu’ils remarquŁrent:

Beaucoup de morgue de la part du roi;

Une grande tiØdeur de la part de la reine mŁre;

Et une humble insolence de la part de M. le duc d’Anjou, qui semblait

dire:

--Pourquoi diable me rappelez-vous, si vous me faites, quand j’arrive,

cette fâcheuse mine?

Toute cette rØception Øtait assaisonnØe des regards rutilants,

flamboyants, dØvorants, de MM. de Livarot, de RibØrac et d’Antraguet,

lesquels, prØvenus par Bussy, Øtaient bien aises de faire comprendre à

leurs futurs adversaires que, s’il y avait empŒchement au combat, cet

empŒchement, pour sßr, ne viendrait pas de leur part.

Chicot, ce jour-là, fit plus d’allØes et de venues que CØsar la veille

de la bataille de Pharsale.

Puis tout rentra dans le calme plat.

Le surlendemain de sa rentrØe au Louvre, le duc d’Anjou vint faire une

seconde visite au blessØ.

Monsoreau, instruit des moindres particularitØs de l’entrevue du roi

avec son frŁre, caressa du geste et de la voix M. le duc d’Anjou, pour

l’entretenir dans les plus hostiles dispositions.

Puis, comme il allait de mieux en mieux, quand le duc fut parti, il

reprit le bras de sa femme, et, au lieu de faire trois fois le tour de

son fauteuil, il fit une fois le tour de sa chambre.

AprŁs quoi, il se rassit d’un air encore plus satisfait que la

premiŁre fois.

Le mŒme soir, Diane prØvint Bussy que M. de Monsoreau mØditait bien

certainement quelque chose.

Un instant aprŁs, Monsoreau et Bussy se trouvŁrent seuls.

--Quand je pense, dit Monsoreau à Bussy, que ce prince, qui me fait si

bonne mine, est mon ennemi mortel, et que c’est lui qui m’a fait

assassiner par M. de Saint-Luc!



--Oh! assassiner! dit Bussy; prenez garde, monsieur le comte,

Saint-Luc est bon gentilhomme, et vous avouez vous-mŒme que vous

l’aviez provoquØ, que vous aviez tirØ l’ØpØe le premier, et que vous

avez reçu le coup en combattant.

--D’accord, mais il n’en est pas moins vrai qu’il obØissait aux

instigations du duc d’Anjou.

--Écoutez, dit Bussy, je connais le duc, et surtout je connais M. de

Saint-Luc. Je dois vous dire que M. de Saint-Luc est tout entier au

roi, et pas du tout au prince. Ah! si votre coup d’ØpØe vous venait

d’Antraguet, de Livarot ou de RibØrac, je ne dis pas... mais de

Saint-Luc....

--Vous ne connaissez pas l’histoire de France comme je la connais, mon

cher monsieur de Bussy, dit Monsoreau obstinØ dans son opinion.

Bussy eßt pu lui rØpondre, que s’il connaissait mal l’histoire de

France, il connaissait en Øchange parfaitement celle de l’Anjou, et

surtout de la partie de l’Anjou oø Øtait enclavØ MØridor.

Enfin Monsoreau en vint à se lever et à descendre dans le jardin.

--Cela me suffit, dit-il en remontant. Ce soir, nous dØmØnagerons.

--Pourquoi cela? dit Remy. Est-ce que vous n’Œtes pas en bon air dans

la rue des Petits-PŁres, ou la distraction vous manque-t-elle?

--Au contraire, dit Monsoreau, j’en ai trop, de distractions; M.

d’Anjou me fatigue avec ses visites. Il amŁne toujours avec lui une

trentaine de gentilshommes, et le bruit de leurs Øperons m’agace

horriblement les nerfs.

--Mais oø allez-vous?

--J’ai ordonnØ qu’on mît en Øtat ma petite maison des Tournelles.

Bussy et Diane, car Bussy Øtait toujours là, ØchangŁrent un regard

amoureux de souvenir.

--Comment, cette bicoque! s’Øcria Øtourdiment Remy.

--Ah! ah! vous la connaissez? fit Monsoreau.

--Pardieu! dit le jeune homme, qui ne connaît pas les habitations de

M. le grand veneur de France, et surtout quand on a demeurØ rue

Beautreillis?

Monsoreau, par l’habitude, roula quelque vague soupçon dans son

esprit.

--Oui, oui, j’irai là, dit-il, et j’y serai bien. On n’y peut recevoir



que quatre personnes au plus. C’est une forteresse, et, par la

fenŒtre, on voit, à trois cents pas de distance, ceux qui viennent

vous faire visite.

--De sorte? demanda Remy.

--De sorte qu’on peut les Øviter quand on veut, dit Monsoreau, surtout

quand on se porte bien.

Bussy se mordit les lŁvres, il craignait qu’il ne vînt un temps oø

Monsoreau l’Øviterait à son tour.

Diane soupira. Elle se souvenait avoir vu, dans cette petite maison,

Bussy blessØ, Øvanoui sur son lit.

Remy rØflØchit; aussi fut-il le premier des trois qui parla.

--Vous ne le pouvez pas, dit-il.

--Et pourquoi cela, s’il vous plaît, monsieur le docteur?

--Parce qu’un grand veneur de France a des rØceptions à faire, des

valets à entretenir, des Øquipages à soigner. Qu’il ait un palais pour

ses chiens, cela se conçoit, mais qu’il ait un chenil pour lui, c’est

impossible.

--Hum! fit Monsoreau d’un ton qui voulait dire: C’est vrai.

--Et puis, dit Remy, car je suis le mØdecin du coeur comme celui du

corps, ce n’est pas votre sØjour ici qui vous prØoccupe.

--Qu’est-ce donc?

--C’est celui de madame.

--Eh bien?

--Eh bien, faites dØmØnager la comtesse.

--M’en sØparer! s’Øcria Monsoreau en fixant sur Diane un regard oø il

y avait, certes, plus de colŁre que d’amour.

--Alors, sØparez-vous de votre charge, donnez votre dØmission de grand

veneur; je crois que ce serait sage: car vraiment ou vous ferez ou

vous ne ferez pas votre service; si vous ne le faites pas, vous

mØcontenterez le roi, et si vous le faites....

--Je ferai ce qu’il faudra faire, dit Monsoreau les dents serrØes,

mais je ne quitterai pas la comtesse.

Le comte achevait ces mots, lorsqu’on entendit dans la cour un grand

bruit de chevaux et de voix.



Monsoreau frØmit.

--Encore le duc! murmura-t-il.

--Oui, justement, dit Remy en allant à la fenŒtre.

Le jeune homme n’avait point achevØ que, grâce au privilŁge qu’ont les

princes d’entrer sans Œtre annoncØs, le duc entra dans la chambre.

Monsoreau Øtait aux aguets, il vit que le premier coup d’oeil de

François avait ØtØ pour Diane.

Bientôt les galanteries intarissables du duc l’ØclairŁrent mieux

encore; il apportait à Diane un de ces rares bijoux comme en faisaient

trois ou quatre en leur vie ces patients et gØnØreux artistes qui

illustrŁrent un temps oø, malgrØ cette lenteur à les produire, les

chefs-d’oeuvre Øtaient plus frØquents qu’aujourd’hui.

C’Øtait un charmant poignard au manche d’or ciselØ; ce manche Øtait un

flacon; sur la lame courait toute une chasse, burinØe avec un

merveilleux talent: chiens, chevaux, chasseurs, gibier, arbres et

ciel, s’y confondaient dans un pŒle-mŒle harmonieux qui forçait le

regard à demeurer longtemps fixØ sur cette lame d’azur et d’or.

--Voyons, dit Monsoreau, qui craignait qu’il n’y eßt quelque billet

cachØ dans le manche.

Le prince alla au-devant de cette crainte en le sØparant en deux

parties.

--A vous qui Œtes chasseur, la lame, dit-il; à la comtesse, le manche.

Bonjour, Bussy, vous voilà donc ami intime avec le comte, maintenant?

Diane rougit.

Bussy, au contraire, demeura assez maître de lui-mŒme.

--Monseigneur, dit-il, vous oubliez que Votre Altesse elle-mŒme m’a

chargØ ce matin de venir savoir des nouvelles de M. de Monsoreau. J’ai

obØi, comme toujours, aux ordres de Votre Altesse.

--C’est vrai, dit le duc.

Puis, il alla s’asseoir prŁs de Diane, et lui parla bas.

Au bout d’un instant:

--Comte, dit-il, il fait horriblement chaud dans cette chambre de

malade. Je vois que la comtesse Øtouffe, et je vais lui offrir le bras

pour lui faire faire un tour de jardin.

Le mari et l’amant ØchangŁrent un regard courroucØ.



Diane, invitØe à descendre, se leva et posa son bras sur celui du

prince.

--Donnez-moi le bras, dit Monsoreau à Bussy. Et Monsoreau descendit

derriŁre sa femme.

--Ah! ah! dit le duc, il paraît que vous allez tout à fait bien?

--Oui, monseigneur, et j’espŁre Œtre bientôt en Øtat de pouvoir

accompagner madame de Monsoreau partout oø elle ira.

--Bon! mais, en attendant, il ne faut pas vous fatiguer.

Monsoreau lui-mŒme sentait combien Øtait juste la recommandation du

prince.

Il s’assit à un endroit d’oø il ne pouvait le perdre de vue.

--Tenez, comte, dit-il à Bussy, si vous Øtiez bien aimable, dŁs ce

soir vous escorteriez madame de Monsoreau jusqu’à mon petit hôtel de

la Bastille; je l’y aime mieux qu’ici, en vØritØ. ArrachØe à MØridor

aux griffes de ce vautour, je ne le laisserai pas la dØvorer à Paris.

--Non pas, monsieur, dit Remy à son maître, non pas, vous ne pouvez

accepter.

--Et pourquoi cela? dit Monsoreau.

--Parce que vous Œtes à M. d’Anjou, et que M. d’Anjou ne vous

pardonnerait jamais d’avoir aidØ le comte à lui jouer un pareil tour.

--Que m’importe? allait s’Øcrier l’impØtueux jeune homme, lorsque un

coup d’oeil de Remy lui indiqua qu’il devait se taire.

Monsoreau rØflØchissait.

--Remy a raison, dit-il, ce n’est point de vous que je dois rØclamer

un pareil service; j’irai moi-mŒme la conduire: car, demain ou aprŁs

demain, je serai en mesure d’habiter cette maison.

--Folie, dit Bussy, vous perdrez votre charge.

--C’est possible, dit le comte, mais je garderai ma femme.

Et il accompagna ces paroles d’un froncement de sourcils qui fit

soupirer Bussy.

En effet, le soir mŒme, le comte conduisit sa femme à sa maison des

Tournelles, bien connue de nos lecteurs.

Remy aida le convalescent à s’y installer.

Puis, comme c’Øtait un homme d’un dØvouement à toute Øpreuve, comme il



comprit que, dans ce local resserrØ, Bussy aurait grand besoin de lui,

il se rapprocha de Gertrude, qui commença par le battre, et finit par

lui pardonner.

Diane reprit sa chambre, situØe sur le devant, cette chambre au

portail et au lit de damas blanc et or.

Un corridor seulement sØparait cette chambre de celle du comte de

Monsoreau.

Bussy s’arrachait des poignØes de cheveux.

Saint-Luc prØtendait que les Øchelles de corde, Øtant arrivØes à leur

plus haute perfection, pouvaient à merveille remplacer les escaliers.

Monsoreau se frottait les mains, et souriait en songeant au dØpit de

M. le duc d’Anjou.

CHAPITRE XX

UNE VISITE A LA MAISON DES TOURNELLES.

La surexcitation tient lieu, à quelques hommes, de passion rØelle,

comme la faim donne au loup et à la hyŁne une apparence de courage.

C’Øtait sous l’impression d’un sentiment pareil que M. d’Anjou, dont

le dØpit ne pourrait se dØcrire lorsqu’il ne retrouva plus Diane à

MØridor, Øtait revenu à Paris; à son retour, il Øtait presque amoureux

de cette femme, et cela justement parce qu’on la lui enlevait.

Il en rØsultait que sa haine pour Monsoreau, haine qui datait du jour

oø il avait appris que le comte le trahissait, il en rØsultait,

disons-nous, que sa haine s’Øtait changØe en une sorte de fureur,

d’autant plus dangereuse, qu’ayant expØrimentØ dØjà le caractŁre

Ønergique du comte, il voulait se tenir prŒt à frapper sans donner

prise sur lui-mŒme.

D’un autre côtØ, il n’avait pas renoncØ à ses espØrances politiques,

bien au contraire; et l’assurance qu’il avait prise de sa propre

importance l’avait grandi à ses propres yeux. A peine de retour à

Paris, il avait donc recommencØ ses tØnØbreuses et souterraines

machinations. Le moment Øtait favorable. Bon nombre de ces

conspirateurs chancelants, qui sont dØvouØs au succŁs, rassurØs par

l’espŁce de triomphe que la faiblesse du roi et l’astuce de Catherine

venaient de donner aux Angevins, s’empressaient autour du duc d’Anjou,

ralliant, par des fils imperceptibles mais puissants, la cause du

prince à celle des Guises, qui demeuraient prudemment dans l’ombre, et

qui gardaient un silence dont Chicot se trouvait fort alarmØ.



Au reste, plus d’Øpanchement politique du duc envers Bussy: une

hypocrisie amicale, voilà tout. Le prince Øtait vaguement troublØ

d’avoir vu le jeune homme chez Monsoreau, et il lui gardait rancune de

cette confiance que Monsoreau, si dØfiant, avait nØanmoins envers lui.

Il s’effrayait aussi de cette joie qui Øpanouissait le visage de

Diane, de ces fraîches couleurs qui la rendaient si dØsirable,

d’adorable qu’elle Øtait. Le prince savait que les fleurs ne se

colorent et ne se parfument qu’au soleil, et les femmes qu’à l’amour.

Diane Øtait visiblement heureuse, et pour le prince, toujours

malveillant et soucieux, le bonheur d’autrui semblait une hostilitØ.

NØ prince, devenu puissant par une route sombre et tortueuse, dØcidØ à

se servir de la force, soit pour ses amours, soit pour ses vengeances,

depuis que la force lui avait rØussi; bien conseillØ, d’ailleurs, par

Aurilly, le duc pensa qu’il serait honteux pour lui d’Œtre ainsi

arrŒtØ dans ses dØsirs par des obstacles aussi ridicules que le sont

une jalousie de mari et une rØpugnance de femme.

Un jour qu’il avait mal dormi et qu’il avait passØ la nuit à

poursuivre ces mauvais rŒves qu’on fait dans un demi-sommeil fiØvreux,

il sentit qu’il Øtait montØ au ton de ses dØsirs, et commanda ses

Øquipages pour aller voir Monsoreau.

Monsoreau, comme on le sait, Øtait parti pour sa maison des

Tournelles.

Le prince sourit à cette annonce. C’Øtait la petite piŁce de la

comØdie de MØridor. Il s’enquit, mais pour la forme seulement, de

l’endroit oø Øtait situØe cette maison; on lui rØpondit que c’Øtait

sur la place Saint-Antoine, et, se retournant alors vers Bussy, qui

l’avait accompagnØ: --Puisqu’il est aux Tournelles, dit-il, allons aux

Tournelles.

L’escorte se remit en marche, et bientôt tout le quartier fut en

rumeur par la prØsence de ces vingt-quatre beaux gentilshommes, qui

composaient d’ordinaire la suite du prince, et qui avaient chacun deux

laquais et trois chevaux.

Le prince connaissait bien la maison et la porte; Bussy ne la

connaissait pas moins bien que lui. Ils s’arrŒtŁrent tous deux devant

la porte, s’engagŁrent dans l’allØe et montŁrent tous deux; seulement,

le prince entra dans les appartements, et Bussy demeura sur le palier.

Il rØsulta de cet arrangement que le prince, qui paraissait le

privilØgiØ, ne vit que Monsoreau, lequel le reçut couchØ sur une

chaise longue, tandis que Bussy fut reçu dans les bras de Diane, qui

l’Øtreignirent fort tendrement, tandis que Gertrude faisait le guet.

Monsoreau, naturellement pâle, devint livide en apercevant le prince.

C’Øtait sa vision terrible.

--Monseigneur, dit-il frissonnant de contrariØtØ, monseigneur, dans

cette pauvre maison! en vØritØ, c’est trop d’honneur pour le peu que



je suis.

L’ironie Øtait visible, car à peine le comte se donnait-il la peine de

la dØguiser.

Cependant le prince ne parut aucunement la remarquer, et, s’approchant

du convalescent avec un sourire:

--Partout oø va un ami souffrant, dit-il, j’irai pour demander de ses

nouvelles.

--En vØritØ, prince, Votre Altesse a dit le mot ami, je crois.

--Je l’ai dit, mon cher comte. Comment allez-vous?

--Beaucoup mieux, monseigneur; je me lŁve, je vais, je viens, et, dans

huit jours, il n’y paraîtra plus.

--Est-ce votre mØdecin qui vous a prescrit l’air de la Bastille?

demanda le prince avec l’accent le plus candide du monde.

--Oui, monseigneur.

--N’Øtiez-vous pas bien rue des Petits-PŁres?

--Non, monseigneur; j’y recevais trop de monde, et ce monde menait

trop grand bruit.

Le comte prononça ces paroles avec un ton de fermetØ qui n’Øchappa

point au prince, et cependant le prince ne parut point y faire

attention.

--Mais vous n’avez point de jardin ici, ce me semble? dit-il.

--Le jardin me faisait tort, monseigneur, rØpondit Monsoreau.

--Mais oø vous promeniez-vous, mon cher?

--Justement, monseigneur, je ne me promenais pas.

Le prince se mordit les lŁvres et se renversa sur sa chaise.

--Vous savez, comte, dit-il aprŁs un moment de silence, que l’on

demande beaucoup votre charge de grand veneur au roi?

--Bah! et sous quel prØtexte, monseigneur?

--Beaucoup prØtendent que vous Œtes mort.

--Oh! monseigneur, j’en suis sßr, rØpond que je ne le suis pas.

--Moi, je ne rØponds rien du tout. Vous vous enterrez, mon cher, donc

vous Œtes mort.



Monsoreau se mordit les lŁvres à son tour.

--Que voulez-vous, monseigneur? dit-il, je perdrai mes charges.

--Vraiment?

--Oui; il y a des choses que je leur prØfŁre.

--Ah! fit le prince, c’est fort dØsintØressØ de votre part.

--Je suis fait ainsi, monseigneur.

--En ce cas, puisque vous Œtes ainsi fait, vous ne trouveriez pas

mauvais que le roi le sßt.

--Qui le lui dirait?

--Dame! s’il m’interroge, il faudra bien que je lui rØpŁte notre

conversation.

--Ma foi, monseigneur, si l’on rØpØtait au roi tout ce qui se dit à

Paris, Sa MajestØ n’aurait pas assez de ses deux oreilles.

--Que se dit-il donc à Paris, monsieur? dit le prince en se retournant

vers le comte aussi vivement que si un serpent l’eßt piquØ.

Monsoreau vit que, tout doucement, la conversation avait pris une

tournure un peu trop sØrieuse pour un convalescent n’ayant pas encore

toute libertØ d’agir. Il calma la colŁre qui bouillonnait au fond de

son âme, et, prenant un visage indiffØrent:

--Que sais-je, moi, pauvre paralytique? dit-il. Les ØvØnements

passent, et j’en aperçois à peine l’ombre. Si le roi est dØpitØ de me

voir si mal faire son service, il a tort.

--Comment cela?

--Sans doute; mon accident....

--Eh bien?

--Vient un peu de sa faute.

--Expliquez-vous.

--Dame! M. de Saint-Luc, qui m’a donnØ ce coup d’ØpØe, n’est-il pas

des plus chers amis du roi? C’est le roi qui lui a montrØ la botte

secrŁte à l’aide de laquelle il m’a trouØ la poitrine, et rien ne me

dit mŒme que ce ne soit pas le roi qui me l’ait tout doucement

dØpŒchØ.

Le duc d’Anjou fit presque un signe d’approbation.



--Vous avez raison, dit-il; mais enfin le roi est le roi.

--Jusqu’à ce qu’il ne le soit plus, n’est-ce pas? dit Monsoreau.

Le duc tressaillit.

--A propos, dit-il, madame de Monsoreau ne loge-t-elle donc pas ici?

--Monseigneur, elle est malade en ce moment; sans quoi elle serait

dØjà venue vous prØsenter ses trŁs-humbles hommages.

--Malade? Pauvre femme!

--Oui, monseigneur.

--Le chagrin de vous avoir vu souffrir?

--D’abord; puis la fatigue de cette translation.

--EspØrons que l’indisposition sera de courte durØe, mon cher comte.

Vous avez un mØdecin si habile!

Et il leva le siŁge.

--Le fait est, dit Monsoreau, que ce cher Remy m’a admirablement

soignØ.

--Mais c’est le mØdecin de Bussy que vous me nommez là.

--Le comte me l’a donnØ en effet, monseigneur.

--Vous Œtes donc trŁs-liØ avec Bussy?

--C’est mon meilleur, je devrais mŒme dire c’est mon seul ami,

rØpondit froidement Monsoreau.

--Adieu, comte, dit le prince en soulevant la portiŁre de damas.

Au mŒme instant, et comme il passait la tŒte sous la tapisserie, il

crut voir comme un bout de robe s’effacer dans la chambre voisine, et

Bussy apparut tout à coup à son poste au milieu du corridor.

Le soupçon grandit chez le duc.

--Nous partons, dit-il à Bussy.

Bussy, sans rØpondre, descendit aussitôt pour donner à l’escorte

l’ordre de se prØparer, mais peut-Œtre bien aussi pour cacher sa

rougeur au prince.

Le duc, restØ seul sur le palier, essaya de pØnØtrer dans le corridor

oø il avait vu disparaître la robe de soie.



Mais, en se retournant, il remarqua que Monsoreau l’avait suivi et se

tenait debout, pâle et appuyØ au chambranle, sur le seuil de la porte.

--Votre Altesse se trompe de chemin, dit froidement le comte.

--C’est vrai, balbutia le duc, merci.

Et il descendit, la rage dans le coeur.

Pendant toute la route, qui Øtait longue cependant, Bussy et lui

n’ØchangŁrent pas une seule parole.

Bussy quitta le duc à la porte de son hôtel.

Lorsque le duc fut rentrØ et seul dans son cabinet, Aurilly s’y glissa

mystØrieusement.

--Eh bien, dit le duc en l’apercevant, je suis bafouØ par le mari.

--Et peut-Œtre aussi par l’amant, monseigneur, dit le musicien.

--Que dis-tu?

--La vØritØ, Altesse.

--AchŁve alors.

--Écoutez, monseigneur, j’espŁre que vous me pardonnerez, car c’Øtait

pour le service de Votre Altesse.

--Va, c’est convenu, je te pardonne d’avance.

--Eh bien, j’ai guettØ sous un hangar aprŁs que vous fßtes montØ.

--Ah! ah! et qu’as-tu vu?

--J’ai vu paraître une robe de femme, j’ai vu cette femme se pencher,

j’ai vu deux bras se nouer autour de son cou; et, comme mon oreille

est exercØe, j’ai entendu fort distinctement le bruit d’un long et

tendre baiser.

--Mais quel Øtait l’homme? demanda le duc. L’as-tu reconnu, lui?

--Je ne puis reconnaître des bras, dit Aurilly. Les gants n’ont pas de

visage, monseigneur.

--Oui, mais on peut reconnaître des gants.

--En effet, il m’a semblØ... dit Aurilly.

--Que tu les reconnaissais, n’est-ce pas? Allons donc!



--Mais ce n’est qu’une prØsomption.

--N’importe, dis toujours.

--Eh bien, monseigneur, il m’a semblØ que c’Øtaient les gants de M. de

Bussy.

--Des gants de buffle brodØs d’or, n’est-ce pas? s’Øcria le duc, aux

yeux duquel disparut tout à coup le nuage qui voilait la vØritØ.

--De buffle brodØs d’or; oui, monseigneur, c’est cela, rØpØta Aurilly.

--Ah! Bussy! oui, Bussy! c’est Bussy! s’Øcria de nouveau le duc;

aveugle que j’Øtais! ou plutôt, non, je n’Øtais pas aveugle.

Seulement, je ne pouvais croire à tant d’audace.

--Prenez-y garde, dit Aurilly, il me semble que Votre Altesse parle

bien haut.

--Bussy! rØpØta encore une fois le duc, se rappelant mille

circonstances qui avaient passØ inaperçues, et qui, maintenant,

repassaient grandissantes devant ses yeux.

--Cependant, monseigneur, dit Aurilly, il ne faudrait pas croire trop

lØgŁrement; ne pouvait-il y avoir un homme cachØ dans la chambre de

madame de Monsoreau?

--Oui, sans doute; mais Bussy, Bussy, qui Øtait dans le corridor,

l’aurait vu, cet homme.

--C’est vrai, monseigneur.

--Et puis, les gants, les gants.

--C’est encore vrai; et puis, outre le bruit du baiser, j’ai encore

entendu....

--Quoi?

--Trois mots.

--Lesquels?

--Les voici: A demain soir!

--O mon Dieu!

--De sorte que si nous voulions, monseigneur, un peu recommencer cet

exercice que nous faisions autrefois, eh bien, nous serions sßrs....

--Aurilly, demain soir nous recommencerons.

--Votre Altesse sait que je suis à ses ordres.



--Bien. Ah! Bussy! rØpØta le duc entre ses dents, Bussy, traître à son

seigneur! Bussy, cet Øpouvantail de tous! Bussy, l’honnŒte homme....

Bussy, qui ne veut pas que je sois roi de France!....

Et le duc, souriant avec une infernale joie, congØdia Aurilly pour

rØflØchir à son aise.

CHAPITRE XXI

LES GUETTEURS.

Aurilly et le duc d’Anjou se tinrent mutuellement parole. Le duc

retint prŁs de lui Bussy tant qu’il put pendant le jour, afin de ne

perdre aucune de ses dØmarches.

Bussy ne demandait pas mieux que de faire, pendant le jour, sa cour au

prince; de cette façon, il avait la soirØe libre. C’Øtait sa mØthode,

et il la pratiquait mŒme sans arriŁre-pensØe.

A dix heures du soir, il s’enveloppa de son manteau, et, son Øchelle

sous le bras, il s’achemina vers la Bastille.

Le duc, qui ignorait que Bussy avait une Øchelle dans son antichambre,

qui ne pouvait croire que l’on marchât seul ainsi dans les rues de

Paris, le duc qui pensait que Bussy passerait par son hôtel pour

prendre un cheval et un serviteur, perdit dix minutes en apprŒts.

Pendant ces dix minutes, Bussy, leste et amoureux, avait dØjà fait les

trois quarts du chemin.

Bussy fut heureux comme le sont d’ordinaire les gens hardis: il ne fit

aucune rencontre par les chemins, et, en approchant, il vit de la

lumiŁre aux vitres.

C’Øtait le signal convenu entre lui et Diane.

Il jeta son Øchelle au balcon. Cette Øchelle, munie de six crampons

placØs en sens inverses, accrochait toujours quelque chose.

Au bruit, Diane Øteignit sa lampe et ouvrit la fenŒtre pour assurer

l’Øchelle.

La chose fut faite en un instant.

Diane jeta les yeux sur la place; elle fouilla du regard tous les

coins et recoins: la place lui parut dØserte.

Alors elle fit signe à Bussy qu’il pouvait monter.



Bussy, sur ce signe, escalada les Øchelons deux à deux. Il y en avait

dix: ce fut l’affaire de cinq enjambØes, c’est-à-dire de cinq

secondes.

Ce moment avait ØtØ heureusement choisi: car, tandis que Bussy montait

par la fenŒtre, M. de Monsoreau, aprŁs avoir ØcoutØ patiemment pendant

plus de dix minutes à la porte de sa femme, descendait pØniblement

l’escalier, appuyØ sur le bras d’un valet de confiance, lequel

remplaçait Remy avec avantage, toutes les fois qu’il ne s’agissait ni

d’appareils ni de topiques.

Cette double manoeuvre, qu’on eßt dite combinØe par un habile

stratØgiste, s’exØcuta de cette façon, que Monsoreau ouvrait la porte

de la rue juste au moment oø Bussy retirait son Øchelle et oø Diane

fermait sa fenŒtre.

Monsoreau se trouva dans la rue; mais, nous l’avons dit, la rue Øtait

dØserte, et le comte ne vit rien.

--Aurais-tu ØtØ mal renseignØ? demanda Monsoreau à son domestique.

--Non, monseigneur, rØpondit celui-ci. Je quitte l’hôtel d’Anjou, et

le maître palefrenier, qui est de mes amis, m’a dit positivement que

monseigneur avait commandØ deux chevaux pour ce soir. Maintenant,

monseigneur, peut-Œtre Øtait-ce pour aller tout autre part qu’ici.

--Oø veux-tu qu’il aille? dit Monsoreau d’un air sombre.

Le comte Øtait comme tous les jaloux, qui ne croient pas que le reste

de l’humanitØ puisse Œtre prØoccupØe d’autre chose que de les

tourmenter.

Il regarda autour de lui une seconde fois.

--Peut-Œtre eussØ-je mieux fait de rester dans la chambre de Diane,

murmura-t-il. Mais peut-Œtre ont-ils des signaux pour correspondre;

elle l’eßt prØvenu de ma prØsence, et je n’eusse rien su. Mieux vaut

encore guetter du dehors, comme nous en sommes convenus. Voyons,

conduis-moi à cette cachette, de laquelle tu prØtends que l’on peut

tout voir.

--Venez, monseigneur, dit le valet.

Monsoreau s’avança, moitiØ s’appuyant au bras de son domestique,

moitiØ se soutenant au mur.

En effet, à vingt ou vingt-cinq pas de la porte, du côtØ de la

Bastille, se trouvait un Ønorme tas de pierre provenant de maisons

dØmolies et servant de fortifications aux enfants du quartier

lorsqu’ils simulaient les combats, restes populaires des Armagnacs et

des Bourguignons.

Au milieu de ce tas de pierres, le valet avait pratiquØ une espŁce de



guØrite qui pouvait facilement contenir et cacher deux personnes.

Il Øtendit un manteau sur ces pierres, et Monsoreau s’accroupit

dessus.

Le valet se plaça aux pieds du comte.

Un mousqueton tout chargØ Øtait posØ à tout ØvØnement à côtØ d’eux.

Le valet voulut apprŒter la mŁche de l’arme; mais Monsoreau l’arrŒta.

--Un instant, dit-il, il sera toujours temps. C’est gibier royal que

celui que nous Øventons, et il y a peine de la hart pour quiconque

porte la main sur lui.

Et ses yeux, ardents comme ceux d’un loup embusquØ dans le voisinage

d’une bergerie, se portaient des fenŒtres de Diane dans les

profondeurs du faubourg, et des profondeurs du faubourg dans les rues

adjacentes, car il dØsirait surprendre et craignait d’Œtre surpris.

Diane avait prudemment fermØ ses Øpais rideaux de tapisserie, en sorte

qu’à leur bordure seulement filtrait un rayon lumineux, qui dØnonçait

la vie, dans cette maison absolument noire.

Monsoreau n’Øtait pas embusquØ depuis dix minutes, que deux chevaux

parurent à l’embouchure de la rue Saint-Antoine.

Le valet ne parla point; mais il Øtendit la main dans la direction des

deux chevaux.

--Oui, dit Monsoreau, je vois.

Les deux cavaliers mirent pied à terre à l’angle de l’hôtel des

Tournelles, et ils attachŁrent leurs chevaux aux anneaux de fer

disposØs dans la muraille à cet effet.

--Monseigneur, dit Aurilly, je crois que nous arrivons trop tard; il

sera parti directement de votre hôtel; il avait dix minutes d’avance

sur vous, il est entrØ.

--Soit, dit le prince; mais, si nous ne l’avons pas vu entrer, nous le

verrons sortir.

--Oui, mais quand? dit Aurilly.

--Quand nous voudrons, dit le prince.

--Serait-ce trop de curiositØ que de vous demander comment vous

comptez vous y prendre, monseigneur?

--Rien de plus facile. Nous n’avons qu’à heurter à la porte, l’un de

nous, c’est-à-dire toi, par exemple, sous prØtexte que tu viens

demander des nouvelles de M. de Monsoreau. Tout amoureux s’effraye au



bruit. Alors, toi entrØ dans la maison, lui sort par la fenŒtre, et

moi, qui serai restØ dehors, je le verrai dØguerpir.

--Et le Monsoreau?

--Que diable veux-tu qu’il dise? C’est mon ami, je suis inquiet, je

fais demander de ses nouvelles, parce que je lui ai trouvØ mauvaise

mine dans la journØe; rien de plus simple.

--C’est on ne peut plus ingØnieux, monseigneur, dit Aurilly.

--Entends-tu ce qu’ils disent? demanda Monsoreau à son valet.

--Non, monseigneur; mais, s’ils continuent de parler, nous ne pouvons

manquer de les entendre, puisqu’ils viennent de ce côtØ.

--Monseigneur, dit Aurilly, voici un tas de pierres qui semble fait

exprŁs pour cacher Votre Altesse.

--Oui; mais attends, peut-Œtre y a-t-il moyen de voir à travers les

fentes des rideaux.

En effet, comme nous l’avons dit, Diane avait rallumØ ou rapprochØ la

lampe, et une lØgŁre lueur filtrait du dedans au dehors.

Le duc et Aurilly tournŁrent et retournŁrent pendant plus de dix

minutes, afin de chercher un point d’oø leurs regards pussent pØnØtrer

dans l’intØrieur de la chambre. Pendant ces diffØrentes Øvolutions,

Monsoreau bouillait d’impatience et arrŒtait souvent sa main sur le

canon du mousquet, moins froid que cette main.

--Oh! souffrirai-je cela? murmura-t-il; dØvorerai-je encore cet

affront? Non, non: tant pis, ma patience est à bout. Mordieu! ne

pouvoir ni dormir, ni veiller, ni mŒme souffrir tranquille, parce

qu’un caprice honteux s’est logØ dans le cerveau oisif de ce misØrable

prince! Non, je ne suis pas un valet complaisant; je suis le comte de

Monsoreau; et qu’il vienne de ce côtØ, je lui fais, sur mon honneur,

sauter la cervelle. Allume la mŁche, RenØ, allume....

En ce moment, justement le prince, voyant qu’il Øtait impossible à ses

regards de pØnØtrer à travers l’obstacle, en Øtait revenu à son

projet, et s’apprŒtait à se cacher dans les dØcombres, tandis

qu’Aurilly allait frapper à la porte, quand tout à coup, oubliant la

distance qu’il y avait entre lui et le prince, Aurilly posa vivement

sa main sur le bras du duc d’Anjou.

--Eh bien, monsieur, dit le prince ØtonnØ, qu’y a-t-il?

--Venez, monseigneur, venez, dit Aurilly.

--Mais pourquoi cela?

--Ne voyez-vous rien briller à gauche? Venez, monseigneur, venez.



--En effet, je vois comme une Øtincelle au au milieu de ces pierres.

--C’est la mŁche d’un mousquet ou d’une arquebuse, monseigneur.

--Ah! ah! fit le duc, et qui diable peut Œtre embusquØ là?

--Quelque ami ou quelque serviteur de Bussy. Éloignons-nous, faisons

un dØtour, et revenons d’un autre côtØ. Le serviteur donnera l’alarme,

et nous verrons Bussy descendre par la fenŒtre.

--En effet, tu as raison, dit le duc; viens.

Tous deux traversŁrent la rue pour regagner la place oø ils avaient

attachØ leurs chevaux.

--Ils s’en vont, dit le valet.

--Oui, dit Monsoreau. Les as-tu reconnus?

--Mais il me semble bien, à moi, que c’est le prince et Aurilly.

--Justement. Mais tout à l’heure j’en serai plus sßr encore.

--Que va faire monseigneur?

--Viens.

Pendant ce temps, le duc et Aurilly tournaient par la rue

Sainte-Catherine, avec l’intention de longer les jardins et de revenir

par le boulevard de la Bastille.

Monsoreau rentrait et ordonnait de prØparer sa litiŁre.

Ce qu’avait prØvu le duc arriva. Au bruit que fit Monsoreau, Bussy

prit l’alarme: la lumiŁre s’Øteignit de nouveau, la fenŒtre se

rouvrit, l’Øchelle de corde fut fixØe, et Bussy, à son grand regret,

obligØ de fuir comme RomØo, mais sans avoir, comme RomØo, vu se lever

le premier rayon du jour et entendu chanter l’alouette.

Au moment oø il mettait pied à terre et oø Diane lui renvoyait

l’Øchelle, le duc et Aurilly dØbouchaient à l’angle de la Bastille.

Ils virent, juste au-dessous de la fenŒtre de la belle Diane, une

ombre suspendue entre le ciel et la terre; mais cette ombre disparut

presque aussitôt au coin de la rue Saint-Paul.

--Monsieur, disait le valet, nous allons rØveiller toute la maison.

--Qu’importe? rØpondait Monsoreau furieux; je suis le maître ici, ce

me semble, et j’ai bien le droit de faire chez moi ce que voulait y

faire M. le duc d’Anjou.

La litiŁre Øtait prŒte. Monsoreau envoya chercher deux de ses gens qui



logeaient rue des Tournelles, et, lorsque ces gens, qui avaient

l’habitude de l’accompagner depuis sa blessure, furent arrivØs et

eurent pris place aux deux portiŁres, la machine partit au trot de

deux robustes chevaux, et, en moins d’un quart d’heure, fut à la porte

de l’hôtel d’Anjou.

Le duc et Aurilly venaient de rentrer depuis si peu de temps, que

leurs chevaux n’Øtaient pas encore dØbridØs.

Monsoreau, qui avait ses entrØes libres chez le prince, parut sur le

seuil juste au moment oø celui-ci, aprŁs avoir jetØ son feutre sur un

fauteuil, tendait ses bottes à un valet de chambre.

Cependant un valet, qui l’avait prØcØdØ de quelques pas, annonça M. le

grand veneur.

La foudre brisant les vitres de la chambre du prince n’eßt pas plus

ØtonnØ celui-ci que l’annonce qui venait de se faire entendre.

--Monsieur de Monsoreau! s’Øcria-t-il avec une inquiØtude qui perçait

à la fois et dans sa pâleur et dans l’Ømotion de sa voix.

--Oui, monseigneur, moi-mŒme, dit le comte en comprimant ou plutôt en

essayant de comprimer le sang qui bouillait dans ses artŁres.

L’effort qu’il faisait sur lui-mŒme fut si violent, que M. de

Monsoreau sentit ses jambes qui manquaient sous lui, et tomba sur un

siŁge placØ à l’entrØe de la chambre.

--Mais, dit le duc, vous vous tuerez, mon cher ami, et, dans ce moment

mŒme, vous Œtes si pâle, que vous semblez prŁs de vous Øvanouir.

--Oh! que non, monseigneur, j’ai, pour le moment, des choses trop

importantes à confier à Votre Altesse. Peut-Œtre m’Øvanouirai-je

aprŁs, c’est possible.

--Voyons, parlez, mon cher comte, dit François tout bouleversØ.

--Mais pas devant vos gens, je suppose, dit Monsoreau.

Le duc congØdia tout le monde, mŒme Aurilly.

Les deux hommes se trouvŁrent seuls.

--Votre Altesse rentre? dit Monsoreau.

--Comme vous voyez, comte.

--C’est bien imprudent à Votre Altesse d’aller ainsi la nuit par les

rues.

--Qui vous dit que j’ai ØtØ par les rues?



--Dame! cette poussiŁre qui couvre vos habits, monseigneur....

--Monsieur de Monsoreau, dit le prince avec un accent auquel il n’y

avait pas à se mØprendre, faites-vous donc encore un autre mØtier que

celui de grand veneur?

--Le mØtier d’espion? oui, monseigneur. Tout le monde s’en mŒle

aujourd’hui, un peu plus, un peu moins; et moi comme les autres.

--Et que vous rapporte ce mØtier, monsieur?

--De savoir ce qui se passe.

--C’est curieux, fit le prince en se rapprochant de son timbre pour

Œtre à portØe d’appeler.

--TrŁs-curieux, dit Monsoreau.

--Alors, contez-moi ce ce que vous avez à me dire.

--Je suis venu pour cela.

--Vous permettez que je m’assoie?

--Pas d’ironie, monseigneur, envers un humble et fidŁle ami comme moi,

qui ne vient à cette heure et dans l’Øtat oø il est que pour vous

rendre un signalØ service. Si je me suis assis, monseigneur, c’est,

sur mon honneur, que je ne puis rester debout.

--Un service? reprit le duc, un service?

--Oui.

--Parlez donc.

--Monseigneur, je viens à Votre Altesse de la part d’un puissant

prince.

--Du roi?

--Non, de monseigneur le duc de Guise.

--Ah! dit le prince, de la part du duc de Guise! c’est autre chose.

Approchez-vous et parlez bas.

CHAPITRE XXII

COMMENT M. LE DUC D’ANJOU SIGNA, ET COMMENT, APR¨S AVOIR SIGNÉ, IL

PARLA.



Il se fit un instant de silence entre le duc d’Anjou et Monsoreau.

Puis, rompant le premier ce silence:

--Eh bien, monsieur le comte, demanda le duc, qu’avez-vous à me dire

de la part de MM. de Guise?

--Beaucoup de choses, monseigneur.

--Ils vous ont donc Øcrit?

--Oh! non pas; MM. de Guise n’Øcrivent plus depuis l’Øtrange

disparition de maître Nicolas David.

--Alors, vous avez donc ØtØ à l’armØe?

--Non, monseigneur; ce sont eux qui sont venus à Pans.

--MM. de Guise sont à Paris! s’Øcria le duc.

--Oui, monseigneur.

--Et je ne les ai pas vus!

--Ils sont trop prudents pour s’exposer, et pour exposer en mŒme temps

Votre Altesse.

--Et je ne suis pas prØvenu?

--Si fait, monseigneur, puisque je vous prØviens.

--Mais que viennent-ils faire?

--Mais ils viennent, monseigneur, au rendez-vous que vous leur avez

donnØ.

--Moi! je leur ai donnØ rendez-vous?

--Sans doute, le mŒme jour oø Votre Altesse a ØtØ arrŒtØe, elle avait

reçu une lettre de MM. de Guise, et elle leur avait fait rØpondre

verbalement par moi-mŒme, qu’ils n’avaient qu’à se trouver à Paris du

31 mai au 2 juin. Nous sommes au 31 mai; si vous avez oubliØ MM. de

Guise, MM. de Guise, comme vous voyez, ne vous ont pas oubliØ,

monseigneur.

François pâlit, Il s’Øtait passØ tant d’ØvØnements depuis ce jour,

qu’il avait oubliØ ce rendez-vous, si important qu’il fßt.

--C’est vrai, dit-il; mais les relations qui existaient à cette Øpoque

entre MM. de Guise et moi n’existent plus.

--S’il en est ainsi, monseigneur, dit le comte, vous ferez bien de les

en prØvenir: car je crois qu’ils jugent les choses tout autrement.



--Comment cela?

--Oui, peut-Œtre vous croyez-vous dØliØ envers eux, monseigneur; mais

eux continuent de se croire liØs envers vous.

--PiŁge, mon cher comte, leurre auquel un homme comme moi ne se laisse

pas deux fois prendre.

--Et oø monseigneur a-t-il ØtØ pris une fois?

--Comment! oø ai-je ØtØ pris? Au Louvre, mordieu!

--Est-ce par la faute de MM. de Guise?

--Je ne dis pas, murmura le duc, je ne dis pas; seulement je dis

qu’ils n’ont en rien aidØ à ma fuite.

--C’eßt ØtØ difficile, attendu qu’ils Øtaient en fuite eux-mŒmes.

--C’est vrai, murmura le duc.

--Mais, vous une fois en Anjou, n’ai-je pas ØtØ chargØ de vous dire,

de leur part, que vous pouviez toujours compter sur eux comme ils

pouvaient compter sur vous, et que le jour oø vous marcheriez sur

Paris, ils y marcheraient de leur côtØ?

--C’est encore vrai, dit le duc; mais je n’ai point marchØ sur Paris.

--Si fait, monseigneur, puisque vous y Œtes.

--Oui; mais je suis à Paris comme l’alliØ de mon frŁre.

--Monseigneur me permettra de lui faire observer qu’il est plus que

l’alliØ des Guise.

--Que suis-je donc?

--Monseigneur est leur complice.

Le duc d’Anjou se mordit les lŁvres.

--Et vous dites qu’ils vous ont chargØ de m’annoncer leur arrivØe?

--Oui, Votre Altesse, ils m’ont fait cet honneur.

--Mais ils ne vous ont pas communiquØ les motifs de leur retour?

--Ils m’ont tout communiquØ, monseigneur, me sachant l’homme de

confiance de Votre Altesse, motifs et projets.

--Ils ont donc des projets? Lesquels?



--Les mŒmes, toujours.

--Et ils les croient praticables?

--Ils les tiennent pour certains.

--Et ces projets ont toujours pour but?....

Le duc s’arrŒta, n’osant prononcer les mots qui devaient naturellement

suivre ceux qu’il venait de dire.

Monsoreau acheva la pensØe du duc.

--Pour but de vous faire roi de France; oui, monseigneur.

Le duc sentit la rougeur de la joie lui monter au visage.

--Mais, demanda-t-il, le moment est-il favorable?

--Votre sagesse en dØcidera.

--Ma sagesse?

--Oui, voici les faits, faits visibles, irrØcusables.

--Voyons.

--La nomination du roi comme chef de la Ligue n’a ØtØ qu’une comØdie,

vile apprØciØe, et jugØe aussitôt qu’apprØciØe. Or, maintenant; la

rØaction s’opŁre, et l’État tout entier se soulŁve contre la tyrannie

du roi et de ses crØatures. Les prŒches sont des appels aux armes, les

Øglises des lieux oø l’on maudit le roi en place de prier Dieu.

L’armØe frØmit d’impatience, les bourgeois s’associent, nos Ømissaires

ne rapportent que signatures et adhØsions nouvelles à la Ligue; enfin

le rŁgne de Valois touche à son terme. Dans une pareille occurrence,

MM. de Guise ont besoin de choisir un compØtiteur sØrieux au trône, et

leur choix s’est naturellement arrŒtØ sur vous. Maintenant

renoncez-vous à vos idØes d’autrefois?

Le duc ne rØpondit pas.

--Eh bien, demanda Monsoreau, que pense monseigneur?

--Dame! rØpondit le prince, je pense....

--Monseigneur sait qu’il peut, en toute franchise, s’expliquer avec

moi.

--Je pense, dit le duc, que mon frŁre n’a pas d’enfants; qu’aprŁs lui

le trône me revient; qu’il est d’une vacillante santØ. Pourquoi donc

me remuerais-je avec tous ces gens, pourquoi compromettrais-je mon

nom, ma dignitØ, mon affection, dans une rivalitØ inutile; pourquoi

enfin essayerais-je de prendre avec danger ce qui me reviendra sans



pØril?

--Voilà justement, dit Monsoreau, oø est l’erreur de Votre Altesse: le

trône de votre frŁre ne vous reviendra que si vous le prenez. MM. de

Guise ne peuvent Œtre rois eux-mŒmes, mais ils ne laisseront rØgner

qu’un roi de leur façon; ce roi, qu’ils doivent substituer au roi

rØgnant, ils avaient comptØ que ce serait Votre Altesse; mais, au

refus de Votre Altesse, je vous en prØviens, ils en chercheront un

autre.

--Et qui donc, s’Øcria le duc d’Anjou en fronçant le sourcil, qui donc

osera s’asseoir sur le trône de Charlemagne?

--Un Bourbon, au lieu d’un Valois: voilà tout, monseigneur; fils de

saint Louis pour fils de saint Louis.

--Le roi de Navarre? s’Øcria François.

--Pourquoi pas? il est jeune, il est brave; il n’a pas d’enfants,

c’est vrai; mais on est sßr qu’il en peut avoir.

--Il est huguenot.

--Lui! est-ce qu’il ne s’est pas converti à la Saint-BarthØlemy?

--Oui, mais il a abjurØ depuis.

--Eh! monseigneur, ce qu’il a fait pour la vie, il le fera pour le

trône.

--Ils croient donc que je cØderai mes droits sans les dØfendre?

--Je crois que le cas est prØvu.

--Je les combattrai rudement.

--Peuh! ils sont gens de guerre.

--Je me mettrai à la tŒte de la Ligue.

--Ils en sont l’âme.

--Je me rØunirai à mon frŁre.

--Votre frŁre sera mort.

--J’appellerai les rois de l’Europe à mon aide.

--Les rois de l’Europe feront volontiers la guerre à des rois; mais

ils y regarderont à deux fois avant de faire la guerre à un peuple.

--Comment, à un peuple?



--Sans doute, MM. de Guise sont dØcidØs à tout, mŒme à constituer des

États, mŒme à faire une rØpublique.

François joignit les mains dans une angoisse inexprimable. Monsoreau

Øtait effrayant avec ses rØponses qui rØpondaient si bien.

--Une rØpublique? murmura-t-il.

--Oh! mon Dieu! oui, comme en Suisse, comme à GŒnes, comme à Venise.

--Mais mon parti ne souffrira point que l’on fasse ainsi de la France

une rØpublique.

--Votre parti? dit Monsoreau. Eh! monseigneur, vous avez ØtØ si

dØsintØressØ, si magnanime, que, sur ma parole, votre parti ne se

compose plus guŁre que de M. de Bussy et de moi.

--Le duc ne put rØprimer un sourire sinistre.

--Je suis liØ, alors, dit-il.

--Mais à peu prŁs, monseigneur.

--Alors, qu’a-t-on besoin de recourir à moi, si je suis, comme vous le

dites, dØnuØ de toute puissance?

--C’est-à-dire, monseigneur, que vous ne pouvez rien sans MM. de

Guise; mais que vous pouvez tout avec eux.

--Je peux tout avec eux?

--Oui, dites un mot, et vous Œtes roi.

Le duc se leva fort agitØ, se promena par la chambre, froissant tout

ce qui tombait sous sa main: rideaux, portiŁres, tapis de table; puis

enfin il s’arrŒta devant Monsoreau.

--Tu as dit vrai, comte, quand tu as dit que je n’avais plus que deux

amis, toi et Bussy.

Et il prononça ces paroles avec un sourire de bienveillance qu’il

avait eu le temps de substituer à sa pâle fureur.

--Ainsi donc, fit Monsoreau, l’oeil brillant de joie.

--Ainsi donc, fidŁle serviteur, reprit le duc, parle, je t’Øcoute.

--Vous l’ordonnez, monseigneur?

--Oui.

--Eh bien, en deux mots, monseigneur, voici le plan.



Le duc pâlit, mais il s’arrŒta pour Øcouter.

Le comte reprit:

--C’est dans huit jours la FŒte-Dieu, n’est-ce pas, monseigneur?

--Oui.

--Le roi, pour cette sainte journØe, mØdite depuis longtemps une

grande procession aux principaux couvents de Paris.

--C’est son habitude de faire tous les ans pareille procession à

pareille Øpoque.

--Alors, comme Votre Altesse se le rappelle, le roi est sans gardes,

ou du moins les gardes restent à la porte. Le roi s’arrŒte devant

chaque reposoir, il s’y agenouille, y dit cinq _Pater_ et cinq _Ave_,

le tout accompagnØ des sept psaumes de la pØnitence.

--Je sais tout cela.

--Il ira à l’abbaye Sainte-GeneviŁve comme aux autres.

--Sans contredit.

--Seulement, comme un accident sera arrivØ en face du couvent....

--Un accident?

--Oui, un Øgout se sera enfoncØ pendant la nuit.

--Eh bien?

--Le reposoir ne pourra Œtre sous le porche, il sera dans la cour

mŒme.

--J’Øcoute.

--Attendez donc: le roi entrera, quatre ou cinq personnes entreront

avec lui; mais derriŁre le roi et ces quatre ou cinq personnes, on

fermera les portes.

--Et alors?

--Alors, reprit Monsoreau, Votre Altesse connaît les moines qui feront

les honneurs de l’abbaye à Sa MajestØ!

--Ce seront les mŒmes?

--Qui Øtaient là quand on a sacrØ Votre Altesse, justement.

--Ils oseront porter la main sur l’oint du Seigneur?



--Oh! pour le tondre, voilà tout: vous connaissez ce quatrain:

    De trois couronnes, la premiŁre

    Tu perdis, ingrat et fuyard;

    La seconde court grand hasard;

    Des ciseaux feront la derniŁre.

--On osera faire cela? s’Øcria le duc l’oeil brillant d’aviditØ; on

touchera un roi à la tŒte?

--Oh! il ne sera plus roi alors.

--Comment cela?

--N’avez-vous pas entendu parler d’un frŁre gØnovØfain, d’un

saint-homme qui fait des discours en attendant qu’il fasse des

miracles?

--De frŁre Gorenflot?

--Justement.

--Le mŒme qui voulait prŒcher la Ligue l’arquebuse sur l’Øpaule?

--Le mŒme.

--Eh bien, on conduira le roi dans sa cellule; une fois là, le frŁre

se charge de lui faire signer son abdication; puis, quand il aura

abdiquØ, madame de Montpensier entrera les ciseaux à la main. Les

ciseaux sont achetØs; madame de Montpensier les porte pendus à son

côtØ. Ce sont de charmants ciseaux d’or massif, et admirablement

ciselØs: A tout seigneur tout honneur.

François demeura muet; son oeil faux s’Øtait dilatØ comme celui d’un

chat qui guette sa proie dans l’obscuritØ.

--Vous comprenez le reste, monseigneur, continua le comte. On annonce

au peuple que le roi, Øprouvant un saint repentir de ses fautes, a

exprimØ le voeu de ne plus sortir du couvent; si quelques-uns doutent

que la vocation soit rØelle, M. le duc de Guise tient l’armØe, M. le

cardinal tient l’Église, M. de Mayenne tient la bourgeoisie; avec ces

trois pouvoirs-là on fait croire au peuple à peu prŁs tout ce que l’on

veut.

--Mais on m’accusera de violence! dit le duc aprŁs un instant.

--Vous n’Œtes pas tenu de vous trouver là.

--On me regardera comme un usurpateur.

--Monseigneur oublie l’abdication.

--Le roi refusera.



--Il paraît que frŁre Gorenflot est non-seulement un homme

trŁs-capable, mais encore un homme trŁs-fort.

--Le plan est donc arrŒtØ?

--Tout à fait.

--Et l’on ne craint pas que je le dØnonce?

--Non, monseigneur, car il y en a un autre, non moins sßr, arrŒtØ

contre vous, dans le cas oø vous trahiriez.

--Ah! ah! dit François.

--Oui, monseigneur, et celui-là, je ne le connais pas; on me sait trop

votre ami pour me l’avoir confiØ. Je sais qu’il existe, voilà tout.

--Alors je me rends, comte; que faut-il faire?

--Approuver.

--Eh bien, j’approuve.

--Oui, mais cela ne suffit point, de l’approuver de paroles.

--Comment donc faut-il l’approuver encore?

--Par Øcrit.

--C’est une folie que de supposer que je consentirai à cela.

--Et pourquoi?

--Si la conjuration avorte.

--Justement, c’est pour le cas oø elle avorterait qu’on demande la

signature de monseigneur.

--On veut donc se faire un rempart de mon nom?

--Pas autre chose.

--Alors je refuse mille fois.

--Vous ne pouvez plus.

--Je ne peux plus refuser?

--Non.

--˚tes-vous fou?



--Refuser, c’est trahir.

--En quoi?

--En ce que je ne demandais pas mieux que de faire, et que c’est Votre

Altesse qui m’a ordonnØ de parler.

--Eh bien, soit; que ces messieurs le prennent comme ils voudront;

j’aurai choisi mon danger, au moins.

--Monseigneur, prenez garde de mal choisir.

--Je risquerai, dit François un peu Ømu, mais essayant nØanmoins de

conserver sa fermetØ.

--Dans votre intØrŒt, monseigneur, dit le comte, je ne vous le

conseille pas.

--Mais je me compromets en signant

--En refusant de signer, vous faites bien pis: vous vous assassinez!

François frissonna.

--On oserait? dit-il.

--On osera tout, monseigneur. Les conspirateurs sont trop avancØs; il

faut qu’ils rØussissent, à quelque prix que ce soit.

Le duc tomba dans une indØcision facile à comprendre.

--Je signerai, dit-il.

--Quand cela?

--Demain.

--Non, monseigneur, si vous signez, il faut signer tout de suite.

--Mais encore faut-il que MM. de Guise rØdigent l’engagement que je

prends vis-à-vis d’eux.

--Il est tout rØdigØ, monseigneur, je l’apporte.

Monsoreau tira un papier de sa poche: c’Øtait une adhØsion pleine et

entiŁre au plan que nous connaissons.

Le duc le lut d’un bout à l’autre, et, à mesure qu’il lisait, le comte

pouvait le voir pâlir; lorsqu’il eut fini, les jambes lui manquŁrent,

et il s’assit ou plutôt il tomba devant la table.

--Tenez, monseigneur, dit Monsoreau en lui prØsentant la plume.



--Il faut donc que je signe? dit François en appuyant la main sur son

front, car la tŒte lui tournait.

--Il le faut si vous le voulez, personne ne vous y force.

--Mais si, l’on me force, puisque vous me menacez d’un assassinat.

--Je ne vous menace pas, monseigneur, Dieu m’en garde, je vous

prØviens; c’est bien diffØrent.

--Donnez, fit le duc.

Et, comme faisant un effort sur lui-mŒme, il prit ou plutôt il arracha

la plume des mains du comte, et signa.

Monsoreau le suivait d’un oeil ardent de haine et d’espoir. Quand il

lui vit poser la plume sur le papier, il fut obligØ de s’appuyer sur

la table; sa prunelle semblait se dilater à mesure que la main du duc

formait les lettres qui composaient son nom.

--Ah! dit-il quand le duc eut fini.

Et, saisissant le papier d’un mouvement non moins violent que le duc

avait saisi la plume, il le plia, l’enferma entre sa chemise et

l’Øtoffe en tresse de soie qui remplaçait le gilet à cette Øpoque,

boutonna son pourpoint et croisa son manteau par-dessus.

Le duc regardait faire avec Øtonnement, ne comprenant rien à

l’expression de ce visage pâle, sur lequel passait comme un Øclair de

fØroce joie.

--Et maintenant, monseigneur, dit Monsoreau, soyez prudent.

--Comment cela? demanda le duc.

--Oui; ne courez plus par les rues le soir avec Aurilly, comme vous

venez de le faire il n’y a qu’un instant encore.

--Qu’est-ce à dire?

--C’est-à-dire que, ce soir, monseigneur, vous avez ØtØ poursuivre

d’amour une femme que son mari adore, et dont il est jaloux au point

de... ma foi, oui, de tuer quiconque l’approcherait sans sa

permission.

--Serait-ce, par hasard, de vous et de votre femme que vous voudriez

parler?

--Oui, monseigneur, puisque vous avez devinØ si juste du premier coup,

je n’essayerai pas mŒme de nier. J’ai ØpousØ Diane de MØridor; elle

est à moi, et personne ne l’aura, moi vivant, du moins, pas mŒme un

prince. Et tenez, monseigneur, pour que vous en soyez bien sßr, je le

jure par mon nom et sur ce poignard.



Et il mit la lame du poignard presque sur la poitrine du prince, qui

recula.

--Monsieur, vous me menacez! dit François, pâle de colŁre et de rage.

--Non, mon prince; comme tout à l’heure, je vous avertis seulement.

--Et de quoi m’avertissez-vous?

--Que personne n’aura ma femme.

--Et moi, maître sot, s’Øcria le duc d’Anjou hors de lui, je vous

rØponds que vous m’avertissez trop tard, et que quelqu’un l’a dØjà.

Monsoreau poussa un cri terrible en enfonçant ses deux mains dans ses

cheveux.

--Ce n’est pas vous? balbutia-t-il, ce n’est pas vous, monseigneur?

Et son bras, toujours armØ, n’avait qu’à s’Øtendre pour aller percer

la poitrine du prince.

François se recula.

--Vous Œtes en dØmence, comte, dit-il en s’apprŒtant à frapper sur le

timbre.

--Non, je vois clair, je parle raison et j’entends juste; vous venez

de dire que quelqu’un possŁde ma femme; vous l’avez dit.

--Je le rØpŁte.

--Nommez cette personne et prouvez le fait.

--Qui Øtait embusquØ, ce soir, à vingt pas de votre porte, avec un

mousquet?

--Moi.

--Eh bien, comte, pendant ce temps....

--Pendant ce temps....

--Un homme Øtait chez vous, ou plutôt chez votre femme.

--Vous l’avez vu entrer?

--Je l’ai vu sortir.

--Par la porte?

--Par la fenŒtre.



--Vous avez reconnu cet homme?

--Oui, dit le duc.

--Nommez-le, s’Øcria Monsoreau, nommez-le, monseigneur, ou je ne

rØponds de rien.

Le duc passa sa main sur son front, et quelque chose comme un sourire

passa sur ses lŁvres.

--Monsieur le comte, dit-il, foi de prince du sang, sur mon Dieu et

sur mon âme, avant huit jours, je vous ferai connaître l’homme qui

possŁde votre femme.

--Vous le jurez? s’Øcria Monsoreau.

--Je vous le jure.

--Eh bien, monseigneur, à huit jours, dit comte en frappant sa

poitrine à l’endroit oø Øtait le papier signØ du prince... à huit

jours, ou vous comprenez.

--Revenez dans huit jours: voilà tout ce que j’ai à vous dire.

--Aussi bien cela vaut mieux, dit Monsoreau. Dans huit jours j’aurai

toutes mes forces, et il a besoin de toutes ses forces celui qui veut

se venger.

Et il sortit en faisant au prince un geste d’adieu que l’on eßt pu,

facilement prendre pour un geste de menace.

CHAPITRE XXIII

UNE PROMENADE AUX TOURNELLES.

Cependant peu à peu les gentilshommes angevins Øtaient revenus à

Paris.

Dire qu’ils y rentraient avec confiance, on ne le croirait pas. Ils

connaissaient trop bien le roi, son frŁre et sa mŁre, pour espØrer que

les choses se passassent en embrassades de famille.

Ils se rappelaient toujours cette chasse qui leur avait ØtØ faite par

les amis du roi, et ils ne voulaient pas se dØcider à croire qu’on pßt

leur donner un triomphe pour pendant à cette cØrØmonie assez

dØsagrØable.

Ils revenaient donc timidement, et se glissaient en ville armØs



jusqu’à la gorge, prŒts à faire feu sur le moindre geste suspect, et

ils dØgainŁrent cinquante fois, avant d’arriver à l’hôtel d’Anjou,

contre des bourgeois qui n’avaient commis d’autre crime que de les

regarder passer. Antraguet surtout se montrait fØroce, et reportait

toutes ces disgrâces à MM. les mignons du roi, se promettant de leur

en dire, à l’occasion, deux mots fort explicites.

Il fit part de ce projet à RibØrac, homme de bon conseil, et celui-ci

lui rØpondit qu’avant de se donner un pareil plaisir il fallait avoir

à sa portØe une frontiŁre ou deux.

--On s’arrangera pour cela, dit Antraguet.

Le duc leur fit bon accueil. C’Øtaient ses hommes à lui, comme MM. de

Maugiron, QuØlus, Schomberg et d’Épernon Øtaient ceux du roi.

Il dØbuta par leur dire:

--Mes amis, on songe à vous tuer un peu, à ce qu’il paraît. Le vent

est à ces sortes de rØceptions; gardez-vous bien.

--C’est fait, monseigneur, rØpliqua Antraguet; mais ne convient-il pas

que nous allions offrir à Sa MajestØ nos trŁs-humbles respects? Car

enfin, si nous nous cachons, cela ne fera pas honneur à l’Anjou. Que

vous en semble?

--Vous avez raison, dit le duc; allez, et, si vous le voulez, je vous

accompagnerai.

Les trois jeunes gens se consultŁrent du regard. A ce moment, Bussy

entra dans la salle et vint embrasser ses amis.

--Eh! dit-il, vous Œtes bien en retard! Mais qu’est-ce que j’entends?

Son Altesse qui propose d’aller se faire tuer au Louvre comme CØsar

dans le sØnat de Rome! Songez donc que chacun de MM. les mignons

emporterait volontiers un petit morceau de monseigneur sous son

manteau.

--Mais, cher ami, nous voulons nous frotter un peu à ces messieurs.

Bussy se mit à rire.

--Eh! eh! dit-il, on verra, on verra.

Le duc le regarda trŁs-attentivement.

--Allons au Louvre, fit Bussy; mais nous seulement: monseigneur

restera dans son jardin à abattre des tŒtes de pavot.

François feignit de rire trŁs-joyeusement. Le fait est qu’au fond il

se trouvait heureux de n’avoir plus la corvØe à faire.

Les Angevins se parŁrent superbement. C’Øtaient de fort grands



seigneurs, qui mangeaient volontiers en soie, velours et

passementerie, le revenu des terres paternelles.

Leur rØunion Øtait un mØlange d’or, de pierreries et de brocart, qui,

sur le chemin, fit crier noºl au populaire, dont le flair infaillible

devinait, sous ces beaux atours, des coeurs embrasØs de haine pour les

mignons du roi.

Henri III ne voulut pas recevoir ces messieurs de l’Anjou, et ils

attendirent vainement dans la galerie. Ce furent MM. de QuØlus,

Maugiron, Schomberg et d’Épernon, qui, saluant avec politesse et

tØmoignant tous les regrets du monde, vinrent annoncer cette nouvelle

au Angevins.

--Ah! messire, dit Antraguet,--car Bussy s’effaçait le plus

possible,--la nouvelle est triste; mais, passant par votre bouche,

elle perd beaucoup de son dØsagrØment.

--Messieurs, dit Schomberg, vous Œtes la fine fleur de la grâce et de

la courtoisie. Vous plaît-il que nous mØtamorphosions cette rØception,

qui est manquØe, en une petite promenade?

--Oh! messieurs, nous allions vous le demander, dit vivement

Antraguet, à qui Bussy toucha lØgŁrement le bras pour lui dire:

--Tais-toi donc, et laisse-les faire.

--Oø irions-nous donc bien? dit QuØlus en cherchant.

--Je connais un charmant endroit du côtØ de la Bastille, fit

Schomberg.

--Messieurs, nous vous suivons, dit RibØrac; marchez devant.

En effet, les quatre amis sortirent du Louvre, suivis des quatre

Angevins, et se dirigŁrent par les quais vers l’ancien enclos des

Tournelles, alors MarchØ-aux-Chevaux, sorte de place unie, plantØe de

quelques arbres maigres, et semØe çà et là de barriŁres destinØes à

arrŒter les chevaux ou à les attacher.

Chemin faisant, les huit gentilshommes s’Øtaient pris par le bras, et,

avec mille civilitØs, s’entretenaient de sujets gais et badins, au

grand Øbahissement des bourgeois, qui regrettaient leurs vivat de tout

à l’heure, et disaient que les Angevins venaient de pactiser avec les

pourceaux d’HØrode.

On arriva.

QuØlus prit la parole.

--Voyez le beau terrain, dit-il; voyez l’endroit solitaire, et comme

le pied tient bien sur ce salpŒtre.



--Ma foi, oui, rØpliqua Antraguet en battant plusieurs appels.

--Eh bien, continua QuØlus, nous avions pensØ, ces messieurs et moi,

que vous voudriez bien, un de ces jours, nous accompagner jusqu’ici

pour seconder, tiercer et quarter M. de Bussy, votre ami, qui nous a

fait l’honneur de nous appeler tous quatre.

--C’est vrai, dit Bussy à ses amis stupØfaits.

--Il n’en avait rien dit, s’Øcria Antraguet.

--Oh! M. de Bussy est un homme qui sait le prix des choses, repartit

Maugiron. Accepteriez-vous, messieurs de l’Anjou?

--Certes, oui, rØpliquŁrent les trois Angevins d’une seule voix;

l’honneur est tel, que nous nous en rØjouissons.

--C’est à merveille, dit Schomberg en se frottant les mains. Vous

plaît-il maintenant que nous nous choisissions l’un l’autre?

--J’aime assez cette mØthode, dit RibØrac avec des yeux ardents... et

alors....

--Non pas, interrompit Bussy, cela n’est pas juste. Nous avons tous

les mŒmes sentiments, donc nous sommes inspirØs de Dieu; c’est Dieu

qui fait les idØes humaines, messieurs, je vous l’assure; eh bien,

laissons à Dieu le soin de nous appareiller. Vous savez d’ailleurs que

rien n’est plus indiffØrent au cas oø nous conviendrions que le

premier libre charge les autres.

--Et il le faut! et il le faut! s’ØcriŁrent les mignons.

--Alors raison de plus; faisons comme firent les Horaces: tirons au

sort.

--TirŁrent-ils au sort? dit QuØlus en rØflØchissant.

--J’ai tout lieu de le croire, rØpondit Bussy.

--Alors imitons-les.

--Un moment, dit encore Bussy. Avant de connaître nos antagonistes,

convenons des rŁgles du combat. Il serait malsØant que les conditions

du combat suivissent le choix des adversaires.

--C’est simple, fit Schomberg; nous nous battrons jusqu’à ce que mort

s’ensuive, comme a dit M. de Saint-Luc.

--Sans doute; mais comment nous battrons-nous?

--Avec l’ØpØe et la dague, dit Bussy; nous sommes tous exercØs.

--A pied? dit QuØlus.



--Eh! que voulez-vous faire d’un cheval? On n’a pas les mouvements

libres.

--A pied, soit.

--Quel jour?

--Mais le plus tôt possible.

--Non, dit d’Épernon; j’ai mille choses à rØgler, un testament à

faire; pardon, mais je prØfŁre attendre... Trois ou six jours nous

aiguiseront l’appØtit.

--C’est parler en brave, dit Bussy assez ironiquement.

--Est-ce convenu?

--Oui. Nous nous entendrons toujours à merveille.

--Alors tirons au sort, dit Bussy.

--Un moment, fit Antraguet; je propose ceci: divisons le terrain en

cens impartiaux. Comme les noms vont sortir au hasard deux par deux,

coupons quatre compartiments sur le terrain pour chacune des quatre

paires.

--Bien dit.

--Je propose, pour le numØro 1, le carrØ long entre deux tilleuls...

Il y a belle place.

--AcceptØ.

--Mais le soleil?

--Tant pis pour le second de la paire; il sera tournØ à l’est.

--Non pas, messieurs, ce serait injuste, dit Bussy. Tuons-nous, mais

ne nous assassinons pas. DØcrivons un demi-cercle et opposons-nous

tous à la lumiŁre; que le soleil nous frappe de profil.

Bussy montra la position, qui fut acceptØe; puis on tira les noms.

Schomberg sortit le premier, RibØrac le second. Ils furent dØsignØs

pour la premiŁre paire.

QuØlus et Antraguet Furent les seconds.

Livarot et Maugiron les troisiŁmes. Au nom de QuØlus, Bussy, qui

croyait l’avoir pour champion, fronça le sourcil.

D’Épernon, se voyant forcØment accouplØ à Bussy, pâlit, et fut obligØ



de se tirer la moustache pour rappeler quelques couleurs à ses joues.

--Maintenant, messieurs, dit Bussy, jusqu’au jour du combat, nous nous

appartenons les uns aux autres.--C’est à la vie à la mort; nous sommes

amis. Voulez-vous bien accepter un dîner à l’hôtel Bussy?

Tous saluŁrent en signe d’assentiment, et revinrent chez Bussy, oø un

somptueux festin les rØunit jusqu’au matin.

CHAPITRE XXIV

OU CHICOT S’ENDORT.

Toutes ces dispositions des Angevins avaient ØtØ remarquØes par le roi

d’abord et par Chicot. Henri s’agitait dans l’intØrieur du Louvre,

attendant impatiemment que ses amis revinssent de leur promenade avec

messieurs de l’Anjou.

Chicot avait suivi de loin la promenade, examinØ en connaisseur ce que

personne ne pouvait comprendre aussi bien que lui, et, aprŁs s’Œtre

convaincu des intentions de Bussy et de QuØlus, il avait rebroussØ

chemin vers la demeure de Monsoreau.

C’Øtait un homme rusØ que Monsoreau; mais, quant à duper Chicot, il

n’y pouvait prØtendre. Le Gascon lui apportait force compliments de

condolØance de la part du roi; comment ne pas le recevoir à merveille?

Chicot trouva Monsoreau couchØ. La visite de la veille avait brisØ

tous les ressorts de cette organisation à peine reconstruite; et Remy,

une main sur son menton, guettait avec dØpit les premiŁres atteintes

de la fiŁvre qui menaçait de ressaisir sa victime.

NØanmoins Monsoreau put soutenir la conversation, et dissimuler assez

habilement sa colŁre contre le duc d’Anjou pour que tout autre que

Chicot ne l’eßt pas soupçonnØe. Mais plus il Øtait discret et rØservØ,

plus le Gascon dØcouvrait sa pensØe.

--En effet, se disait-il, un homme ne peut Œtre si passionnØ pour M.

d’Anjou sans qu’il y ait quelque chose sous jeu.

Chicot, qui se connaissait en malades, voulut savoir Øgalement si la

fiŁvre du comte n’Øtait pas une comØdie à l’instar de celle qu’avait

jouØe naguŁre Nicolas David.

Mais Remy ne trompait pas; et, à la premiŁre pulsation du pouls de

Monsoreau:

--Celui-là est malade rØellement, pensa Chicot, et ne peut rien

entreprendre. Il reste M. de Bussy; voyons un peu de quoi il est



capable.

Et il courut à l’hôtel de Bussy, qu’il trouva tout Øblouissant de

lumiŁres, tout embaumØ de vapeurs qui eussent fait pousser à Gorenflot

des exclamations de joie.

--Est-ce que M. de Bussy se marie? demanda-t-il à un laquais.

--Non, monsieur, rØpliqua celui-ci, M. de Bussy se rØconcilie avec

plusieurs seigneurs de la cour, et on cØlŁbre cette rØconciliation par

un repas; fameux repas, allez.

--A moins qu’il ne les empoisonne, ce dont je le sais incapable, pensa

Chicot, Sa MajestØ est encore en sßretØ de ce côtØ-là.

Il retourna au Louvre, et aperçut Henri qui se promenait dans une

salle d’armes en maugrØant. Il avait envoyØ trois courriers à QuØlus,

et, comme ces gens ne comprenaient pas pourquoi Sa MajestØ Øtait dans

l’inquiØtude, ils s’Øtaient arrŒtØs tout simplement chez M. de Birague

le fils, oø tout homme aux livrØes du roi trouvait toujours un verre

plein, un jambon entamØ et des fruits confits.

C’Øtait la mØthode de Birague pour demeurer en faveur.

Chicot apparaissant à la porte du cabinet, Henri poussa une grande

exclamation.

--Oh! cher ami, dit-il, sais-tu ce qu’ils sont devenus?

--Qui cela? tes mignons?

--HØlas! oui, mes pauvres amis.

--Ils doivent Œtre bien bas en ce moment, rØpliqua Chicot.

--On me les aurait tuØs? s’Øcria Henri en se redressant la menace dans

les yeux; ils seraient morts!

--Morts, j’en ai peur....

--Tu le sais et tu ris, païen!

--Attends donc, mon fils; morts, oui; mais morts ivres.

--Ah! bouffon... que tu m’as fait du mal! Mais pourquoi calomnies-tu

ces gentilshommes?

--Je les glorifie, au contraire.

--Tu railles toujours... Voyons, du sØrieux, je t’en supplie; sais tu

qu’ils sont sortis avec les Angevins?

--Pardieu! si je le sais.



--Eh bien qu’est-il rØsultØ?

--Eh bien, il est rØsultØ ce que je t’ai dit: ils sont morts ivres, ou

peu s’en faut.

--Mais Bussy, Bussy!

--Bussy les soßle, c’est un homme bien dangereux.

--Chicot, par grâce!

-- Eh bien, oui, Bussy leur donne à dîner, à tes amis; est-ce que tu

trouves cela bien, toi?

--Bussy leur donne à dîner! Oh! c’est impossible; des ennemis jurØs!

--Justement; s’ils Øtaient amis, ils n’Øprouveraient pas le besoin de

s’enivrer ensemble. Écoute, as-tu de bonnes jambes?

--Que veux-tu dire?

--Irais-tu bien jusqu’à la riviŁre?

--J’irais jusqu’au bout du monde pour Œtre tØmoin d’une chose

pareille.

--Eh bien, va seulement jusqu’à l’hôtel Bussy, tu verras ce prodige.

--Tu m’accompagnes?

--Merci, j’en arrive.

--Mais enfin, Chicot....

--Oh! non, non, tu comprends que moi qui ai vu, je n’ai pas besoin de

me convaincre; mes jambes sont diminuØes de trois pouces à force de me

rentrer dans le ventre. Si j’allais jusque-là, elles commenceraient au

genou. Va, mon fils, va.

Le roi lui lança un regard de colŁre.

--Tu es bien bon, dit Chicot, de te faire de la bile pour ces gens-là!

Ils rient, festinent et font de l’opposition à ton gouvernement.

RØponds à toutes ces choses en philosophe: ils rient, rions; ils

dînent, fais-nous servir quelque chose de bon et de chaud; ils font de

l’opposition, viens nous coucher aprŁs souper.

Le roi ne put s’empŒcher de sourire.

--Tu peux te flatter d’Œtre un vrai sage, dit Chicot. Il y a eu, en

France, des rois chevelus, un roi hardi, un roi grand, des rois

paresseux: je suis sßr que l’on t’appellera Henri le patient... Ah!



mon fils, c’est une si belle vertu... quand on n’en a pas d’autre!

--Trahi! se dit le roi, trahi... Ces gens-là n’ont pas mŒme des moeurs

de gentilshommes.

--Ah çà! tu es inquiet de tes amis, s’Øcria Chicot en poussant le roi

vers la salle dans laquelle on venait de servir le souper; tu les

plains comme s’ils Øtaient morts; et, lorsqu’on te dit qu’ils ne sont

pas morts, tu pleures et tu t’inquiŁtes encore... Henri, tu geins

toujours.

--Vous m’impatientez, monsieur Chicot.

--Voyons, aimerais-tu mieux qu’ils eussent chacun sept ou huit grands

coups de rapiŁre dans l’estomac? sois donc consØquent.

--J’aimerais à pouvoir compter sur des amis, dit Henri d’une voix

sombre.

--Oh! ventre-de-biche! rØpondit Chicot, compte sur moi, je suis là,

mon fils; seulement, nourris-moi.--Je veux du faisan... et des

truffes, ajouta-t-il en tendant son assiette.

Henri et son unique ami se couchŁrent de bonne heure; le roi soupirant

d’avoir le coeur si vide, Chicot essoufflØ d’avoir l’estomac si plein.

Le lendemain, au petit lever du roi, se prØsentŁrent MM. de QuØlus,

Schomberg, Maugiron et d’Épernon; l’huissier avait coutume d’ouvrir,

il ouvrit la portiŁre aux gentilshommes.

Chicot dormait encore; le roi n’avait pu dormir. Il sauta furieux hors

de son lit, et, arrachant les appareils parfumØs qui couvraient ses

joues et ses mains:

--Hors d’ici! cria-t-il, hors d’ici!

L’huissier, stupØfait, expliqua aux jeunes gens que le roi les

congØdiait. Ils se regardŁrent avec une stupeur Øgale.

--Mais, sire, balbutia QuØlus, nous voulions dire à Votre MajestØ....

--Que vous n’Œtes plus ivres, vocifØra Henri, n’est-ce pas?

Chicot ouvrit un oeil.

--Pardon, sire, reprit QuØlus avec gravitØ, Votre MajestØ fait

erreur....

--Je n’ai pourtant pas bu le vin d’Anjou, moi!

--Ah!... fort bien, fort bien!... dit QuØlus en souriant... Je

comprends; oui. Eh bien!....



--Eh bien, quoi?

--Que Votre MajestØ demeure seule avec nous, et nous causerons, s’il

lui plaît.

--Je hais les ivrognes et les traîtres.

--Sire! s’ØcriŁrent d’une commune voix les trois gentilshommes.

--Patience, messieurs, dit QuØlus en les arrŒtant; Sa MajestØ a mal

dormi, et aura fait de mØchants rŒves. Un mot donnera le rØveil

meilleur à notre trŁs-vØnØrØ prince.

Cette impertinente excuse, prŒtØe par un sujet à son roi, fit

impression sur Henri. Il devina que des gens assez hardis pour dire de

pareilles choses ne pouvaient avoir rien fait que d’honorable.

--Parlez, dit-il, et soyez bref.

--C’est possible, sire, mais c’est difficile.

--Oui... on tourne longtemps autour de certaines accusations.

--Non, sire, on y va tout droit, fit QuØlus en regardant Chicot et

l’huissier comme pour rØitØrer à Henri sa demande d’une audience

particuliŁre.

Le roi fit un geste: l’huissier sortit. Chicot ouvrit l’autre oeil, et

dit:

--Ne faites pas attention à moi, je dors comme un boeuf.

Et, refermant ses deux yeux, il se mit à ronfler de tous ses poumons.

CHAPITRE XXV

OU CHICOT S’ÉVEILLE.

Quand on vit que Chicot dormait si consciencieusement, personne ne

s’occupa de lui. D’ailleurs, on avait assez pris l’habitude de

considØrer Chicot comme un meuble de la chambre à coucher du roi.

--Votre MajestØ, dit QuØlus en s’inclinant, ne sait que la moitiØ des

choses, et, j’ose le dire, la moitiØ la moins intØressante.

AssurØment, et personne de nous n’a l’intention de le nier, assurØment

nous avons dînØ tous chez M. de Bussy, et je dois mŒme dire, en

l’honneur de son cuisinier, que nous y avons fort bien dînØ.

--Il y avait surtout d’un certain vin d’Autriche ou de Hongrie, dit



Schomberg, qui, en vØritØ, m’a paru merveilleux.

--Oh! le vilain Allemand, interrompit le roi; il aime le vin, je m’en

Øtais toujours doutØ.

--Moi, j’en Øtais sßr, dit Chicot, je l’ai vu vingt fois ivre.

Schomberg se retourna de son côtØ:

--Ne fais pas attention, mon fils, dit le Gascon, le roi te dira que

je rŒve tout haut.

Schomberg revint à Henri.

--Ma foi, sire, dit-il, je ne me cache ni de mes amitiØs ni de mes

haines; c’est bon, le bon vin.

--N’appelons pas bonne une chose qui nous fait oublier Notre-Seigneur,

dit le roi d’un ton rØservØ.

Schomberg allait rØpondre, ne voulant sans doute pas abandonner si

promptement une si belle cause, quand QuØlus lui fit un signe.

--C’est juste, dit Schomberg, continue.

--Je disais donc, sire, reprit QuØlus, que, pendant le repas et

surtout avant, nous avons eu les entretiens les plus sØrieux et les

plus intØressants concernant particuliŁrement les intØrŒts de Votre

MajestØ.

--Nous faisons l’exorde bien long, dit Henri, c’est mauvais signe.

--Ventre-de-biche! que ce Valois est bavard! s’Øcria Chicot.

--Oh! oh! maître Gascon, dit Henri avec hauteur, si vous ne dormez

pas, sortez d’ici.

--Pardieu, dit Chicot, si je ne dors pas, c’est que tu m’empŒches de

dormir; ta langue claque comme les cresselles du vendredi saint.

QuØlus, voyant qu’on ne pouvait, dans ce logis royal, aborder

sØrieusement un sujet, si sØrieux qu’il fßt, tant l’habitude avait

rendu tout le monde frivole, soupira, haussa les Øpaules, et se leva

dØpitØ.

--Sire, dit d’Épernon en se dandinant, il s’agit cependant de graves

matiŁres.

--De graves matiŁres? rØpØta Henri.

--Sans doute, si toutefois la vie de huit braves gentilshommes semble

mØriter à Votre MajestØ la peine qu’on s’en occupe.



--Qu’est-ce à dire? s’Øcria le roi.

--C’est à dire que j’attends que le roi veuille bien m’Øcouter.

--J’Øcoute, mon fils, j’Øcoute, dit Henri en posant sa main sur

l’Øpaule de QuØlus.

--Eh bien, je vous disais, sire, que nous avions causØ sØrieusement;

et, maintenant, voici le rØsultat de nos entretiens: la royautØ est

menacØe, affaiblie.

--C’est-à-dire que tout le monde semble conspirer contre elle, s’Øcria

Henri.

--Elle ressemble, continua QuØlus, à ces dieux Øtranges qui, pareils

aux dieux de TibŁre et de Caligula, tombaient en vieillesse sans

pouvoir mourir, et continuaient à marcher dans leur immortalitØ par le

chemin des infirmitØs mortelles. Ces dieux, arrivØs à ce point-là, ne

s’arrŒtent, dans leur dØcrØpitude toujours croissante, que si un beau

dØvouement de quelque sectateur les rajeunit et les ressuscite. Alors,

rØgØnØrØs par la transfusion d’un sang jeune, ardent et gØnØreux, ils

recommencent à vivre et redeviennent forts et puissants. Eh bien,

sire, votre royautØ est semblable à ces dieux-là, elle ne peut plus

vivre que par des sacrifices.

--Il parle d’or, dit Chicot; QuØlus, mon fils, va-t’en prŒcher par les

rues de Paris et je parie un boeuf contre un oeuf que tu Øteins

Lincestre, Cahier, Cotton, et mŒme ce foudre d’Øloquence que l’on

nomme Gorenflot.

Henri ne rØpliqua rien; il Øtait Øvident qu’un grand changement se

faisait dans son esprit: il avait d’abord attaquØ les mignons par des

regards hautains; puis, peu à peu, le sentiment de la vØritØ; ayant

saisi, il redevenait rØflØchi, sombre, inquiet.

--Allez, dit-il, vous voyez que je vous Øcoute, QuØlus.

--Sire, reprit celui-ci, vous Œtes un trŁs-grand roi; mais vous n’avez

plus d’horizons devant vous; la noblesse vient vous poser des

barriŁres au delà desquelles vos yeux ne voient plus rien, si ce n’est

les barriŁres, dØjà grandissantes, qu’à son tour vous pose le peuple.

Eh bien, sire, vous qui Œtes un vaillant, dites, que fait-on à la

guerre quand un bataillon vient se placer, muraille menaçante, à

trente pas d’un autre bataillon? Les lâches regardent derriŁre eux,

et, voyant l’espace libre, ils fuient; les braves baissent la tŒte et

fondent en avant.

--Eh bien, soit; en avant! s’Øcria le roi; par la mordieu! ne suis-je

pas le premier gentilhomme de mon royaume? a-t-on menØ plus belles

batailles, je vous le demande, que celles de ma jeunesse? et le siŁcle

à la fin duquel nous touchons a-t-il beaucoup de noms plus

retentissants que ceux de Jarnac et de Moncontour? En avant donc,

messieurs! et je marcherai le premier, c’est mon habitude, dans la



mŒlØe, à ce que je prØsume.

--Eh bien, oui, sire, s’ØcriŁrent les jeunes gens ØlectrisØs par cette

belliqueuse dØmonstration du roi, en avant!

Chicot se mit sur son sØant.

--Paix, là-bas, vous autres, dit-il, laissez continuer mon orateur.

Va, QuØlus, va, mon fils, tu as dØjà dit de belles et de bonnes

choses, et il t’en reste encore à dire; continue, mon ami, continue.

--Oui, Chicot, et toi aussi tu as raison, comme cela t’arrive souvent.

Au reste, oui, je continuerai, et pour dire à Sa MajestØ que le moment

est venu, pour la royautØ, d’agrØer un de ces sacrifices dont nous

parlions tout à l’heure. Contre tous ces remparts qui enferment

insensiblement Votre MajestØ, quatre hommes vont marcher, sßrs d’Œtre

encouragØs par vous, sire, et d’Œtre glorifiØs par la postØritØ.

--Que dis-tu, QuØlus? demanda le roi, les yeux brillants d’une joie

tempØrØe par la sollicitude, quels sont ces quatre hommes?

--Moi et ces messieurs, dit le jeune homme avec le sentiment de fiertØ

qui grandit tout homme jouant sa vie pour un principe ou pour une

passion; moi et ces messieurs, nous nous dØvouons, sire.

--A quoi?

--A votre salut.

--Contre qui?

--Contre vos ennemis.

--Des haines de jeunes gens, s’Øcria Henri.

--Oh! voilà l’expression du prØjugØ vulgaire, sire; et la tendresse de

Votre MajestØ pour nous est si gØnØreuse, qu’elle consent à se

dØguiser sous ce trivial manteau; mais nous la reconnaissons. Parlez

en roi, sire, et non en bourgeois de la rue Saint-Denis. Ne feignez

pas de croire que Maugiron dØteste Antraguet, que Schomberg est gŒnØ

par Livarot, que d’Épernon jalouse Bussy, et que QuØlus en veut à

RibØrac. Eh! non pas, ils sont tous jeunes, beaux et bons; amis et

ennemis, tous pourraient s’aimer comme frŁres. Mais ce n’est point une

rivalitØ d’hommes à hommes qui nous met l’ØpØe à la main, c’est la

querelle de France contre Anjou, la querelle du droit populaire contre

le droit divin; nous nous prØsentons comme champions de la royautØ

dans cette lice oø descendent des champions de la Ligue, et nous

venons vous dire: «BØnissez-nous, seigneur; souriez à ceux qui vont

mourir pour vous. Votre bØnØdiction les fera peut-Œtre vaincre, votre

sourire les aidera à mourir.»

Henri, suffoquØ par les larmes, ouvrit ses bras à QuØlus et aux

autres. Il les rØunit sur son coeur; et ce n’Øtait pas un spectacle



sans intØrŒt, un tableau sans expression, que cette scŁne oø le mâle

courage s’alliait aux Ømotions d’une tendresse profonde, que le

dØvouement sanctifiait à cette heure.

Chicot, sØrieux et assombri, Chicot, la main sur son front, regardait

du fond de l’alcôve, et cette figure, ordinairement refroidie par

l’indiffØrence ou contractØe par le rire du sarcasme, n’Øtait pas la

moins noble et la moins Øloquente des six.

--Ah! mes braves! dit enfin le roi, c’est un beau dØvouement, c’est

une noble tâche, et je suis fier aujourd’hui, non pas de rØgner sur la

France, mais d’Œtre votre ami. Toutefois, comme je connais mes

intØrŒts mieux que personne, je n’accepterai pas un sacrifice dont le

rØsultat, glorieux en espØrance, me livrerait, si vous veniez à

Øchouer, entre les mains de mes ennemis. Pour faire la guerre à Anjou,

France suffit, croyez-moi. Je connais mon frŁre, les Guise et la

Ligue: souvent, dans ma vie, j’ai domptØ des chevaux plus fougueux et

plus insoumis.

--Mais, sire, s’Øcria Maugiron, des soldats ne raisonnent pas ainsi;

ils ne peuvent faire entrer la mauvaise chance dans l’examen d’une

question de ce genre; question d’honneur, question de conscience, que

l’homme poursuit dans sa conviction sans s’inquiØter comment il jugera

dans sa justice.

--Pardonnez-moi, Maugiron, rØpondit le roi, un soldat peut aller en

aveugle, mais le capitaine rØflØchit.

--RØflØchissez donc, sire, et laissez-nous faire, nous qui ne sommes

que soldats, dit Schomberg; d’ailleurs, je ne connais pas la mauvaise

chance, moi, j’ai toujours du bonheur.

--Ami! ami! interrompit tristement le roi, je n’en puis dire autant,

moi; il est vrai que tu n’as que vingt ans.

--Sire, interrompit QuØlus, les paroles obligeantes de Votre MajestØ

ne font que redoubler notre ardeur. Quel jour devrons-nous croiser le

fer avec MM. de Bussy, Livarot, Antraguet et RibØrac?

--Jamais; je vous le dØfends absolument. Jamais, entendez-vous bien?

--De grâce, sire, excusez-nous, reprit QuØlus; le rendez-vous a ØtØ

pris hier, avant le dîner, paroles sont dites et nous ne pouvons les

reprendre.

--Excusez-moi, monsieur, rØpondit Henri, le roi dØlie des serments et

des paroles, en disant: Je veux ou je ne veux pas; car le roi est la

toute-puissance. Faites dire à ces messieurs que je vous ai menacØs de

toute ma colŁre si vous en venez aux mains; et, pour que vous n’en

doutiez pas vous-mŒmes, je jure de vous exiler si....

--ArrŒtez, sire, dit QuØlus: car, si vous pouvez nous relever de nos

paroles, Dieu seul peut vous relever de la vôtre. Ne jurez donc pas,



car, si pour une pareille cause nous avons mØritØ votre colŁre, et que

cette colŁre se traduise par l’exil, nous irons en exil avec joie,

parce que, n’Øtant plus sur les terres de Votre MajestØ, nous pourrons

alors tenir notre parole et rencontrer nos adversaires en pays

Øtranger.

--Si ces messieurs s’approchent de vous à la distance seulement d’une

portØe d’arquebuse, s’Øcria Henri, je les fais jeter tous les quatre à

la Bastille.

--Sire, dit QuØlus, le jour oø Votre MajestØ se conduirait ainsi, nous

irions, nu-pieds et la corde au cou, nous prØsenter à maître Laurent

Testu, le gouverneur, pour qu’il nous incarcØrât avec ces

gentilshommes.

--Je leur ferai trancher la tŒte, mordieu! Je suis le roi, j’espŁre!

--S’il arrivait pareille chose à nos ennemis, sire, nous nous

couperions la gorge au pied de leur Øchafaud.

Henri garda longtemps le silence, et, relevant ses yeux noirs:

--A la bonne heure, dit-il, voilà de bonne et brave noblesse. C’est

bien... Si Dieu ne bØnissait pas une cause dØfendue par de tels

gens!....

--Ne sois pas impie... ne blasphŁme pas! dit solennellement Chicot en

descendant de son lit et en s’avançant vers le roi. Oui, ce sont là de

nobles coeurs; mais Dieu fait ce qu’il veut, entends-tu, mon maître.

Allons, fixe un jour à ces jeunes gens. C’est ton affaire, et non de

dicter ses devoirs au Tout-Puissant.

--Oh! mon Dieu! mon Dieu! murmura Henri.

--Sire, nous vous en supplions, dirent les quatre gentilshommes en

inclinant la tŒte et en pliant le genou.

--Eh bien, soit. En effet, Dieu est juste, il nous doit la victoire;

mais, au surplus, nous saurons la prØparer par des voies chrØtiennes

et judicieuses. Chers amis, souvenez-vous que Jarnac fit ses dØvotions

avec exactitude avant de combattre la Châtaigneraie: c’Øtait une rude

lame que ce dernier, mais il s’oublia dans les fŒtes, les festins, il

alla voir des femmes, abominable pØchØ! Bref, il tenta Dieu, qui,

peut-Œtre, souriait à sa jeunesse, à sa beautØ, à sa vigueur, et lui

voulait sauver la vie. Jarnac lui coupa le jarret cependant.

Écoutez-moi, nous allons entrer en dØvotions; si j’avais le temps, je

ferais porter vos ØpØes à Rome pour que le saint-pŁre les bØnît

toutes... Mais nous avons la châsse de sainte GeneviŁve qui vaut les

meilleures reliques. Jeßnons ensemble, macØrons-nous, et sanctifions

le grand jour de la FŒte-Dieu; puis le lendemain....

--Ah! sire, merci, merci! s’ØcriŁrent les quatre jeunes gens... c’est

dans huit jours.



Et ils se prØcipitŁrent sur les mains du roi, qui les embrassa tous

encore une fois, et rentra dans son oratoire en fondant en larmes.

--Notre cartel est tout rØdigØ, dit QuØlus; il ne faut qu’y mettre le

jour et l’heure. Écris, Maugiron, sur cette table... avec la plume du

roi; Øcris: «Le lendemain de la FŒte-Dieu!»

--Voilà qui est fait, rØpondit Maugiron; quel est le hØraut qui

portera cette lettre?

--Ce sera moi, s’il vous plaît, dit Chicot en s’approchant; seulement

je veux vous donner un conseil, mes petits: Sa MajestØ parle de

jeßnes, de macØrations et de châsses... c’est merveilleux comme voeu

fait aprŁs une victoire; mais, avant le combat, j’aime mieux

l’efficacitØ d’une bonne nourriture, d’un vin gØnØreux, d’un sommeil

solitaire de huit heures par jour ou par nuit. Rien ne donne au

poignet la souplesse et le nerf comme une station de trois heures à

table,--sans ivresse du moins.--J’approuve assez le roi sur le

chapitre des amours, cela est trop attendrissant, vous ferez bien de

vous en sevrer.

--Bravo, Chicot! s’ØcriŁrent ensemble les jeunes gens.

--Adieu, mes petits lions, rØpondit le Gascon, je m’en vais à l’hôtel

de Bussy.

Il fit trois pas et revint.

--A propos, dit-il; ne quittez pas le roi pendant ce beau jour de la

FŒte-Dieu; n’allez à la campagne ni les uns ni les autres: demeurez au

Louvre comme une poignØe de paladins. C’est convenu, hein? Oui; alors

je vais faire votre commission.

Et Chicot, sa lettre à la main, ouvrit l’Øquerre de ses longues

jambes, et disparut.

CHAPITRE XXVI

LA F˚TE-DIEU.

Pendant ces huit jours, les ØvØnements se prØparŁrent, comme une

tempŒte se prØpare au fond des cieux dans les jours calmes et lourds

de l’ØtØ.

Monsoreau, remis sur pied aprŁs quarante-huit heures de fiŁvre,

s’occupa de guetter lui-mŒme son larron d’honneur; mais, comme il ne

dØcouvrit personne, il demeura plus convaincu que jamais de

l’hypocrisie du duc d’Anjou et de ses mauvaises intentions au sujet de



Diane.

Bussy ne discontinua pas ses visites de jour à la maison du grand

veneur. Seulement il fut averti par Remy des frØquents espionnages du

convalescent, et s’abstint de venir la nuit par la fenŒtre!

Chicot faisait deux parts de son temps:

L’une Øtait consacrØe à son maître bien-aimØ Henri de Valois, qu’il

quittait le moins possible, le surveillant comme fait une mŁre de son

enfant.

L’autre Øtait pour son tendre ami Gorenflot, qu’il avait dØterminØ à

grand’peine, depuis huit jours, à retourner à sa cellule, oø il

l’avait reconduit et oø il avait reçu de l’abbØ, messire Joseph

Foulon, le plus charmant accueil.

A cette premiŁre visite, on avait fort parlØ de la piØtØ du roi; et le

prieur paraissait on ne peut plus reconnaissant à Sa MajestØ de

l’honneur qu’elle faisait à l’abbaye en la visitant. Cet honneur Øtait

mŒme plus grand qu’on ne s’y Øtait attendu d’abord: Henri, sur la

demande du vØnØrable abbØ, avait consenti à passer la journØe et la

nuit en retraite dans un couvent.

Chicot confirma l’abbØ dans cette espØrance, à laquelle il n’osait

s’arrŒter, et, comme on savait que Chicot avait l’oreille du roi, on

l’invita fort à revenir, ce que Chicot promit de faire. Quant à

Gorenflot, il grandit de dix coudØes aux yeux des moines. C’Øtait, en

effet, un coup de partie à lui d’avoir ainsi captØ toute la confiance

de Chicot; Machiavel, de politique mØmoire, n’eßt pas mieux fait.

InvitØ à revenir, Chicot revint; et, comme avec lui, dans ses poches,

sous son manteau, dans ses larges bottes, il apportait des flacons de

vins des crus les plus rares et les plus recherchØs, frŁre Gorenflot

le recevait encore mieux que messire Joseph Foulon.

Alors il s’enfermait des heures entiŁres dans la cellule du moine,

partageant, au dire gØnØral, ses Øtudes et ses extases. L’avant-veille

de la FŒte-Dieu, il passa mŒme la nuit tout entiŁre dans le couvent;

le lendemain, le bruit courait à l’abbaye que Gorenflot avait

dØterminØ Chicot à prendre la robe.

Quant au roi, il donnait, pendant ce temps, de bonnes leçons d’escrime

à ses amis, cherchant avec eux des coups nouveaux, et s’Øtudiant

surtout à exercer d’Épernon, à qui le sort avait donnØ un si rude

adversaire, et que l’attente du jour dØcisif prØoccupait fort

visiblement.

Quelqu’un qui eßt parcouru la ville à de certaines heures de la nuit

eßt rencontrØ, dans le quartier Sainte-GeneviŁve, les moines Øtranges

dont nos premiers chapitres ont fourni quelques descriptions, et qui

ressemblaient beaucoup plus à des reîtres qu’à des frocards. Enfin

nous pourrions ajouter, pour complØter le tableau que nous avons



commencØ d’esquisser; nous pourrions ajouter, disons-nous, que l’hôtel

de Guise Øtait devenu, à la fois, l’antre le plus mystØrieux et le

plus turbulent, le plus peuplØ au dedans et le plus dØsert au dehors

qu’il se puisse voir; que des conciliabules se tenaient, chaque soir,

dans la grande salle, aprŁs qu’on avait eu soin de fermer

hermØtiquement les jalousies, et que ces conciliabules Øtaient

prØcØdØs de dîners auxquels on n’invitait que des hommes et que

prØsidait cependant madame de Montpensier.

Ces sortes de dØtails, que nous trouvons dans les mØmoires du temps,

nous sommes forcØ de les donner à nos lecteurs, attendu qu’ils ne les

trouveraient pas dans les archives de la police. En effet, la police

de ce bØnin rŁgne ne soupçonnait mŒme pas ce qui se tramait, quoique

le complot, comme on le pourra voir, fßt d’importance, et les dignes

bourgeois qui faisaient leur ronde nocturne, salade en tŒte et

hallebarde au poing, ne le soupçonnaient pas plus qu’elle, n’Øtant

point gens à deviner d’autres dangers que ceux qui rØsultent du feu,

des voleurs, des chiens enragØs et des ivrognes querelleurs.

De temps en temps, quelque patrouille s’arrŒtait bien devant l’hôtel

de la Belle-Étoile, rue de l’Arbre-Sec; mais maître la HuriŁre Øtait

connu pour un si zØlØ catholique, que l’on ne doutait point que le

grand bruit qui se menait chez lui ne fßt menØ pour la plus grande

gloire de Dieu.

Voilà dans quelles conditions la ville de Paris atteignit, jour par

jour, le matin de cette grande solennitØ abolie par le gouvernement

constitutionnel, et qu’on appelle la FŒte-Dieu.

Le matin de ce grand jour, il faisait un temps superbe, et les fleurs

qui jonchaient les rues envoyaient au loin leurs parfums embaumØs. Ce

matin, disons-nous, Chicot qui, depuis quinze jours, couchait

assidßment dans la chambre du roi, rØveilla Henri de bonne heure;

personne n’Øtait encore entrØ dans la chambre royale.

--Ah! mon pauvre Chicot, s’Øcria Henri, foin de toi! Je n’ai jamais vu

homme plus mal choisir son temps. Tu me tires du plus doux songe que

j’aie fait de ma vie.

--Et que rŒvais-tu donc, mon fils? demanda Chicot.

--Je rŒvais que QuØlus avait transpercØ Antraguet d’un coup de

seconde, et qu’il nageait, ce cher ami, dans le sang de son

adversaire. Mais voici le jour. Allons prier le Seigneur que mon rŒve

se rØalise. Appelle, Chicot, appelle!

--Que veux-tu donc?

--Mon cilice et mes verges.

--Tu n’aimerais pas mieux un bon dØjeuner? demanda Chicot.

--Païen, dit Henri, qui veux entendre la messe de la FŒte-Dieu



l’estomac plein!

--C’est juste.

--Appelle, Chicot, appelle!

--Patience, dit Chicot, il est huit heures à peine, et tu as le temps

de te fustiger jusqu’à ce soir. Causons premiŁrement: veux-tu causer

avec ton ami? tu ne t’en repentiras pas, Valois, foi de Chicot.

--Eh bien, causons, dit Henri; mais fais vite.

--Comment divisons-nous notre journØe, mon fils?

--En trois parties.

--En l’honneur de la sainte TrinitØ, trŁs-bien. Voyons ces trois

parties.

--D’abord la messe à Saint-Germain-l’Auxerrois.

--Bien.

--Au retour au Louvre, la collation.

--TrŁs-bien!

--Puis processions de pØnitents par les rues, en s’arrŒtant, pour

faire des stations, dans les principaux couvents de Paris, en

commençant par les Jacobins et en finissant par Sainte-GeneviŁve, oø

j’ai promis au prieur de faire retraite jusqu’au lendemain dans la

cellule d’une espŁce de saint qui passera la nuit en priŁres pour

assurer le succŁs de nos armes.

--Je le connais.

--Le saint?

--Parfaitement.

--Tant mieux, tu m’accompagneras, Chicot; nous prierons ensemble.

--Oui, sois tranquille.

--Alors, habille-toi et viens.

--Attends donc!

--Quoi?

--J’ai encore quelques dØtails à te demander.

--Ne peux-tu les demander tandis qu’on m’accommodera?



--J’aime mieux te les demander tandis que nous sommes seuls.

--Fais donc vite, le temps se passe.

--Ta cour, que fait-elle?

--Elle me suit.

--Ton frŁre?

--Il m’accompagne.

--Ta garde?

--Les gardes françaises m’attendent avec Crillon au Louvre; les

Suisses m’attendent à là porte de l’abbaye.

--A merveille! dit Chicot, me voilà renseignØ.

--Je puis donc appeler?

--Appelle.

Henri frappa sur un timbre.

--La cØrØmonie sera magnifique, continua Chicot.

--Dieu nous en saura grØ, je l’espŁre.

--Nous verrons cela demain. Mais, dis moi, Henri, avant que personne

n’entre, tu n’as rien autre chose à me dire?

--Non. Ai-je oubliØ quelque dØtail du cØrØmonial?

--Ce n’est pas de cela que je te parle.

--De quoi me parles-tu donc?

--De rien.

Mais tu me demandes....

--S’il est bien arrŒtØ que tu vas à l’abbaye Sainte-GeneviŁve?

--Sans doute.

--Et que tu y passes la nuit?

--Je l’ai promis.

--Eh bien, si tu n’as rien à me dire, mon fils, je te dirai moi, que

ce cØrØmonial ne me convient pas, à moi.



--Comment?

--Non, et quand nous aurons dînØ....

--Quand nous aurons dînØ?

--Je te ferai part d’une autre disposition que j’ai imaginØe.

--Soit, j’y consens.

--Tu n’y consentirais pas, mon fils, que ce serait encore la mŒme

chose.

--Que veux-tu dire?

--Chut! voici ton service qui entre dans l’antichambre.

En effet, les huissiers ouvrirent les portiŁres, et l’on vit paraître

le barbier, le parfumeur et le valet de chambre de Sa MajestØ, qui,

s’emparant du roi, se mirent à exØcuter conjointement, sur son auguste

personne, une de ces toilettes que nous avons dØcrites dans le

commencement de cet ouvrage.

Lorsque la toilette de Sa MajestØ fut aux deux tiers, on annonça Son

Altesse monseigneur le duc d’Anjou.

Henri se retourna de son côtØ, prØparant son meilleur sourire pour le

recevoir.

Le duc Øtait accompagnØ de M. de Monsoreau, de d’Épernon et Aurilly.

D’Épernon et d’Aurilly restŁrent en arriŁre.

Henri, à la vue du comte encore pâle et dont la mine Øtait plus

effrayante que jamais, ne put retenir un mouvement de surprise.

Le duc s’aperçut de ce mouvement, qui n’Øchappa point non plus au

comte.

--Sire, dit le duc, c’est M. de Monsoreau qui vient prØsenter ses

hommages à Votre MajestØ.

--Merci, monsieur, dit Henri; et je suis d’autant plus touchØ de votre

visite que vous avez ØtØ bien blessØ, n’est-ce pas?

--Oui, sire.

--A la chasse, m’a-t-on dit.

--A la chasse, sire.

--Mais vous allez mieux à prØsent, n’est-ce pas?



--Je suis rØtabli.

--Sire, dit le duc d’Anjou, ne vous plairait-il pas qu’aprŁs nos

dØvotion faites, M. le comte de Monsoreau nous allât prØparer une

belle chasse dans les bois de CompiŁgne?

--Mais, dit Henri, ne savez-vous pas que demain?....

Il allait dire: «quatre de mes amis se rencontrent avec quatre des

vôtres;» mais il se rappela que le secret avait dß Œtre gardØ, et il

s’arrŒta.

--Je ne sais rien, sire, reprit le duc d’Anjou, et si Votre MajestØ

veut m’informer....

--Je voulais dire, reprit Henri, que, passant la nuit prochaine en

dØvotions à l’abbaye Sainte-GeneviŁve, je ne serais peut-Œtre pas prŒt

pour demain; mais que M. le comte parte toujours: si ce n’est demain,

ce sera aprŁs-demain que la chasse aura lieu.

--Vous entendez? dit le duc à Monsoreau, qui s’inclina.

--Oui, monseigneur, rØpondit le comte.

En ce moment entrŁrent Schomberg et QuØlus; le roi les reçut à bras

ouverts.

--Encore un jour! dit QuØlus en saluant le roi.

--Mais plus qu’un jour, heureusement! dit Schomberg.

Pendant ce temps, Monsoreau disait, de son côtØ, au duc:

--Vous me faites exiler, à ce qu’il paraît, monseigneur.

--Le devoir d’un grand veneur n’est-il point de prØparer les chasses

du roi? dit en riant le duc.

--Je m’entends, rØpondit Monsoreau, et je vois ce que c’est. C’est ce

soir qu’expire le huitiŁme jour de dØlai que Votre Altesse m’a

demandØ, et Votre Altesse prØfŁre m’envoyer à CompiŁgne que de tenir

sa promesse. Mais, que Votre Altesse y prenne garde; d’ici à ce soir,

je puis, d’un seul mot....

François saisit le comte par le poignet.

--Taisez-vous, dit-il, car, au contraire, je la tiens cette promesse

que vous rØclamez.

--Expliquez-vous.

--Votre dØpart pour la chasse sera connu de tout le monde, puisque



l’ordre est officiel.

--Eh bien?

--Eh bien, vous ne partirez pas; mais vous vous cacherez aux environs

de votre maison. Alors, vous croyant parti, viendra l’homme que vous

voulez connaître; le reste vous regarde, car je ne me suis engagØ à

rien autre chose, ce me semble.

--Ah! ah! si cela se fait ainsi! dit Monsoreau.

--Vous avez ma parole, dit le duc.

--J’ai mieux que cela, monseigneur, j’ai votre signature.

--Eh! oui, mordieu, je le sais bien.

Et le duc s’Øloigna de Monsoreau pour se rapprocher de son frŁre;

Aurilly toucha le bras de d’Épernon.

--C’est fait, dit-il.

--Quoi? qu’y a-t-il de fait?

--M. de Bussy ne se battra point demain.

--M. de Bussy ne se battra point demain?

--J’en rØponds.

--Et qui l’en empŒchera?

--Qu’importe! pourvu qu’il ne se batte point.

--Si cela arrive, mon cher sorcier, il y a mille Øcus pour vous.

--Messieurs, dit Henri qui venait d’achever sa toilette, à

Saint-Germain-l’Auxerrois!

--Et de là à l’abbaye Sainte-GeneviŁve? demanda le duc.

--Certainement, rØpondit le roi.

--Comptez là-dessus, dit Chicot en bouclant le ceinturon de sa

rapiŁre.

Et Henri passa dans la galerie, oø toute sa cour l’attendait.

CHAPITRE XXVII



LEQUEL AJOUTERA ENCORE A LA CLARTÉ DU CHAPITRE PRÉCÉDENT.

La veille au soir, quand tout avait ØtØ dØcidØ et arrŒtØ entre les

Guise et les Angevins, M. de Monsoreau Øtait rentrØ chez lui et y

avait trouvØ Bussy.

Alors, songeant que ce brave gentilhomme, auquel il portait toujours

une grande amitiØ, pouvait, n’Øtant prØvenu de rien, se compromettre

cruellement le lendemain, il l’avait pris à part.

--Mon cher comte, lui avait-il dit, voudriez-vous bien me permettre de

vous donner un conseil?

--Comment donc! avait rØpondu Bussy, je vous en prie, faites.

--A votre place, je m’absenterais demain de Paris.

--Moi! Et pourquoi cela?

--Tout ce que je puis vous dire, c’est que votre absence vous

sauverait, selon toute probabilitØ, d’un grand embarras.

--D’un grand embarras? reprit Bussy regardant le comte jusqu’au fond

des yeux, et lequel?

--Ignorez-vous ce qui doit se passer demain?

--ComplŁtement.

--Sur l’honneur?

--Foi de gentilhomme.

--M. d’Anjou ne vous a rien confiØ?

--Rien. M. d’Anjou ne me confie que les choses qu’il peut dire tout

haut, et j’ajouterai presque qu’il peut dire à tout le monde.

--Eh bien, moi qui ne suis pas le duc d’Anjou, moi qui aime mes amis

pour eux et non pour moi, je vous dirai, mon cher comte, qu’il se

prØpare pour demain des ØvØnements graves, et que les partis d’Anjou

et de Guise mØditent un coup dont la dØchØance du roi pourrait bien

Œtre le rØsultat.

Bussy regarda M. de Monsoreau avec une certaine dØfiance; mais sa

figure exprimait la plus entiŁre franchise, et il n’y avait point à se

tromper à cette expression.

--Comte, lui rØpondit-il, je suis au duc d’Anjou, vous le savez,

c’est-à-dire que ma vie et mon ØpØe lui appartiennent. Le roi, contre

lequel je n’ai jamais rien ostensiblement entrepris, me garde rancune,

et n’a jamais manquØ l’occasion de me dire ou de me faire une chose



blessante. Et demain mŒme,--Bussy baissa la voix,--je vous dis cela,

mais je le dis à vous seul, comprenez-vous bien? demain je vais

risquer ma vie pour humilier Henri de Valois dans la personne de ses

favoris.

--Ainsi, demanda Monsoreau, vous Œtes rØsolu à subir toutes les

consØquences de votre attachement au duc d’Anjou?

--Oui.

--Vous savez oø cela vous entraîne, peut-Œtre?

--Je sais oø je compte m’arrŒter; quelque motif que j’aie de me

plaindre du roi, jamais je ne lŁverai la main sur l’oint du Seigneur;

je laisserai faire les autres, et je suivrai, sans frapper et sans

provoquer personne, M. le duc d’Anjou, afin de le dØfendre en cas de

pØril.

M. de Monsoreau rØflØchit un instant, et, posant sa main sur l’Øpaule

de Bussy:

--Cher comte, lui dit-il, le duc d’Anjou est un perfide, un lâche, un

traître, capable, sur une jalousie ou une crainte, de sacrifier son

serviteur le plus fidŁle, son ami le plus dØvouØ; cher comte,

abandonnez-le, suivez le conseil d’un ami, allez passer la journØe de

demain dans votre petite maison de Vincennes, allez oø vous voudrez,

mais n’allez pas à la procession de la FŒte-Dieu.

Bussy le regarda fixement.

--Mais pourquoi suivez-vous le duc d’Anjou vous-mŒme? rØpliqua-t-il.

--Parce que, pour des choses qui intØressent mon honneur, rØpondit le

comte, j’ai besoin de lui quelque temps encore.

--Eh bien, c’est comme moi, dit Bussy; pour des choses qui intØressent

aussi mon honneur, je suivrai le duc.

Le comte de Monsoreau serra la main de Bussy, et tous deux se

quittŁrent.

Nous avons dit, dans le chapitre prØcØdent, ce qui se passa le

lendemain, au lever du roi.

Monsoreau rentra chez lui, et annonça à sa femme son dØpart pour

CompiŁgne; en mŒme temps, il donna l’ordre de faire tous les

prØparatifs de ce dØpart.

Diane entendit la nouvelle avec joie. Elle savait de son mari le duel

futur de Bussy et d’Épernon; mais d’Épernon Øtait celui des mignons du

roi qui avait la moindre rØputation de courage et d’adresse: elle

n’avait donc qu’une crainte mŒlØe d’orgueil en songeant au combat du

lendemain.



Bussy s’Øtait prØsentØ dŁs le matin chez le duc d’Anjou et l’avait

accompagnØ au Louvre, tout en se tenant dans la galerie. Le duc le

prit en revenant de chez son frŁre, et tout le cortŁge royal

s’achemina vers Saint-Germain-l’Auxerrois.

En voyant Bussy si franc, si loyal, si dØvouØ, le prince avait eu

quelques remords; mais deux choses combattaient en lui les bonnes

dispositions: le grand empire que Bussy avait pris sur lui, comme

toute nature puissante sur une nature faible, et qui lui inspirait la

crainte que, tout en se tenant debout prŁs de son trône, Bussy ne fßt

le vØritable roi; puis, l’amour de Bussy pour madame de Monsoreau,

amour qui Øveillait toutes les tortures de la jalousie au fond du

coeur du prince.

Cependant il s’Øtait dit, car Monsoreau lui inspirait, de son côtØ,

des inquiØtudes presque aussi grandes que Bussy, cependant il s’Øtait

dit:

--Ou Bussy m’accompagnera, et, en me secondant par son courage, fera

triompher ma cause, et alors, si j’ai triomphØ, peu m’importe! ce que

dira et ce que fera le Monsoreau; ou Bussy m’abandonnera, et alors je

ne lui dois plus rien, et je l’abandonne à mon tour.

Le rØsultat de cette double rØflexion dont Bussy Øtait l’objet,

faisait que le prince ne quittait pas un instant des yeux le jeune

homme. Il le vit, avec son visage calme et souriant, entrer à

l’Øglise, aprŁs avoir galamment cØdØ le pas à M. d’Épernon, son

adversaire, et s’agenouiller un peu en arriŁre.

Le prince fit alors signe à Bussy de se rapprocher de lui. Dans la

position oø il se trouvait, il Øtait obligØ de tourner complŁtement la

tŒte, tandis qu’en le faisant mettre à sa gauche, il n’avait besoin

que de tourner les yeux.

La messe Øtait commencØe depuis un quart d’heure à peu prŁs, quand

Remy entra dans l’Øglise et vint s’agenouiller prŁs de son maître. Le

duc tressaillit à l’apparition du jeune mØdecin, qu’il savait Œtre

confident des secrŁtes pensØes de Bussy.

En effet, au bout d’un instant, aprŁs quelques paroles ØchangØes tout

bas, Remy glissa un billet au comte.

Le prince sentit un frisson passer dans ses veines: une petite

Øcriture fine et charmante formait la suscription de ce billet.

--C’est d’elle, dit-il; elle lui annonce que son mari quitte Paris.

Bussy glissa le billet dans le fond de son chapeau, l’ouvrit et lut.

Le prince ne voyait plus le billet; mais il voyait le visage de Bussy,

que dorait un rayon de joie et d’amour.



--Ah! malheur à toi si tu ne m’accompagnes pas! murmura-t-il.

Bussy porta le billet à ses lŁvres et le glissa sur son coeur.

Le duc regarda autour de lui. Si Monsoreau eßt ØtØ là, peut-Œtre le

duc n’eßt-il pas eu la patience d’attendre le soir pour lui nommer

Bussy.

La messe finie, on reprit le chemin du Louvre, oø une collation

attendait le roi dans ses appartements et les gentilshommes dans la

galerie. Les Suisses Øtaient en haie à partir de la porte du Louvre;

Crillon et les gardes françaises Øtaient rangØs dans la cour.

Chicot ne perdait pas plus le roi de vue que le duc d’Anjou ne perdait

Bussy.

En entrant au Louvre, Bussy s’approcha du duc.

--Pardon, monseigneur, fit-il en s’inclinant; je dØsirerais dire deux

mots à Votre Altesse.

--PressØs? demanda le duc.

--TrŁs-pressØs, monseigneur.

--Ne pourras-tu me les dire pendant la procession? nous marcherons à

côtØ l’un de l’autre.

--Monseigneur m’excusera; mais je l’arrŒtais justement pour lui

demander la permission de ne pas l’accompagner.

--Comment cela? demanda le duc d’une voix dont il ne put complŁtement

dissimuler l’altØration.

--Monseigneur, demain est un grand jour, Votre Altesse le sait,

puisqu’il doit vider la querelle entre l’Anjou et la France; je

dØsirerais donc me retirer dans ma petite maison de Vincennes, et y

faire retraite toute la journØe.

--Ainsi, tu ne viens pas à la procession oø vient la cour, oø vient le

roi?

--Non, monseigneur, avec la permission toutefois de Votre Altesse.

--Tu ne me rejoindras pas mŒme à Sainte-GeneviŁve?

--Monseigneur, je dØsire avoir toute la journØe à moi.

--Mais cependant, dit le duc, si une occasion se prØsente, dans le

courant de la journØe, oø j’aie besoin de mes amis!....

--Comme monseigneur n’en aurait besoin, dit-il, que pour tirer l’ØpØe

contre son roi, je lui demande doublement congØ, rØpondit Bussy: mon



ØpØe est engagØe contre M. d’Épernon.

Monsoreau avait dit la veille au prince qu’il pouvait compter sur

Bussy. Tout Øtait donc changØ depuis la veille, et ce changement

venait du billet apportØ par le Haudoin à l’Øglise.

--Ainsi, dit le duc les dents serrØes, tu abandonnes ton seigneur et

maître, Bussy?

--Monseigneur, dit Bussy, l’homme qui joue sa vie le lendemain dans un

duel acharnØ, sanglant, mortel, comme sera le nôtre, je vous en

rØponds, celui-là n’a plus qu’un seul maître, et c’est ce maître-là

qui aura mes derniŁres dØvotions.

--Tu sais qu’il s’agit pour moi du trône, et tu me quittes!

--Monseigneur, j’ai assez travaillØ pour vous; je travaillerai encore

assez demain; ne me demandez pas plus que ma vie.

--C’est bien! rØpliqua le duc d’une voix sourde; vous Œtes libre,

allez, monsieur de Bussy.

Bussy, sans s’inquiØter de cette froideur soudaine, salua le prince,

descendit l’escalier du Louvre, et, une fois hors du palais,

s’achemina vivement vers sa maison.

Le duc appela Aurilly.

Aurilly parut.

--Eh bien, monseigneur? demanda le joueur de luth.

--Eh bien, il s’est condamnØ lui-mŒme.

--Il ne vous suit pas?

--Non.

--Il va au rendez-vous du billet?

--Oui.

--Alors c’est pour ce soir?

--C’est pour ce soir.

--M. de Monsoreau est-il prØvenu?

--Du rendez-vous, oui; de l’homme qu’il trouvera au rendez-vous, pas

encore.

--Ainsi vous Œtes dØcidØ à sacrifier le comte?



--Je suis dØcidØ à me venger, dit le prince. Je ne crains plus qu’une

chose maintenant.

--Laquelle?

--C’est que le Monsoreau ne se fie à sa force et à son adresse, et que

Bussy ne lui Øchappe.

--Que monseigneur se rassure.

--Comment?

--M. de Bussy est-il bien dØcidØment condamnØ?

--Oui, mordieu! Un homme qui me tient en tutelle, qui me prend ma

volontØ et qui en fait sa volontØ; qui me prend ma maîtresse et qui en

fait la sienne; une espŁce de lion dont je suis moins le maître que le

gardien. Oui, oui, Aurilly, il est condamnØ sans appel, sans

misØricorde.

--Eh bien, comme je vous le disais, que monseigneur se rassure: s’il

Øchappe à un Monsoreau, il n’Øchappera point à un autre.

--Et quel est cet autre?

--Monseigneur m’ordonne de le nommer?

--Oui, je te l’ordonne.

--Cet autre est M. d’Épernon.

--D’Épernon! d’Épernon; qui doit se battre contre lui demain?

--Oui, monseigneur.

--Conte-moi donc cela.

Aurilly allait commencer le rØcit demandØ, quand on appela le duc. Le

roi Øtait à table, et il s’Øtonnait de n’y pas voir le duc d’Anjou, ou

plutôt Chicot venait de lui faire observer cette absence, et le roi

demandait son frŁre.

--Tu me conteras tout cela à la procession, dit le duc.

Et il suivit l’huissier qui l’appelait.

Maintenant, que nous n’aurons pas le loisir, prØoccupØ que nous serons

d’un plus grand personnage, de suivre le duc et Aurilly dans les rues

de Paris, disons à nos lecteurs ce qui s’Øtait passØ entre d’Épernon

et le joueur de luth.

Le matin, vers le point du jour, d’Épernon s’Øtait prØsentØ à l’hôtel

d’Anjou, et avait demandØ à parler à Aurilly.



Depuis longtemps, le gentilhomme connaissait le musicien. Ce dernier

avait ØtØ appelØ à lui enseigner le luth, et plusieurs fois l’ØlŁve et

le maître s’Øtaient rØunis pour racler la basse ou pincer la viole,

comme c’Øtait la mode en ce temps-là, non-seulement en Espagne, mais

encore en France.

Il en rØsultait qu’une assez tendre amitiØ, tempØrØe par l’Øtiquette,

unissait les deux musiciens.

D’ailleurs M. d’Épernon, Gascon subtil, pratiquait la mØthode

d’insinuation, qui consiste à arriver aux maîtres par les valets, et

il y avait peu de secrets chez le duc d’Anjou dont il ne fut instruit

par son ami Aurilly.

Ajoutons que, par suite de son habiletØ diplomatique, il mØnageait le

roi et le duc, flottant de l’un à l’autre, dans la crainte d’avoir

pour ennemi le roi futur, et pour se conserver le roi rØgnant.

Cette visite à Aurilly avait pour but de causer avec lui de son duel

prochain avec Bussy. Ce duel ne laissait pas de l’inquiØter vivement.

Pendant sa longue vie, la partie saillante du caractŁre de d’Épernon

ne fut jamais la bravoure; or il eßt fallu Œtre plus que brave, il eßt

fallu Œtre tØmØraire pour affronter de sang-froid le combat avec

Bussy: se battre avec lui, c’Øtait affronter une mort certaine.

Quelques-uns l’avaient osØ qui avaient mesurØ la terre dans la lutte

et qui ne s’en Øtaient pas relevØs.

Au premier mot que d’Épernon dit au musicien du sujet qui le

prØoccupait, celui-ci, qui connaissait la sourde haine que son maître

nourrissait contre Bussy, celui-ci, disons-nous, abonda dans son sens,

plaignant bien tendrement son ØlŁve, en lui annonçant que, depuis huit

jours, M. de Bussy faisait des armes, deux heures chaque matin, avec

un clairon des gardes, la plus perfide lamØ que l’on eßt encore

rencontrØe à Paris, une sorte d’artiste en coups d’ØpØe, qui, voyageur

et philosophe, avait empruntØ aux Italiens leur jeu prudent et serrØ,

aux Espagnols leurs feintes subtiles et brillantes, aux Allemands

l’inflexibilitØ du poignet, et la logique des ripostes, enfin aux

sauvages Polonais, que l’on appelait alors des Sarmates, leurs voltes,

leurs bonds, leurs prostrations subites, et les Øtreintes corps à

corps.

D’Épernon, pendant cette longue ØnumØration de chances contraires,

mangea de terreur tout le carmin qui lustrait ses ongles.

--Ah çà! mais je suis mort! dit-il moitiØ riant, moitiØ pâlissant.

--Dame! rØpondit Aurilly.

--Mais c’est absurde, s’Øcria d’Épernon, d’aller sur le terrain avec

un homme qui doit indubitablement nous tuer. C’est comme si l’on

jouait aux dØs avec un homme qui serait sßr d’amener tous les coups le

double six.



--Il fallait songer à cela avant de vous engager, monsieur le duc.

--Peste, dit d’Épernon, je me dØgagerai. On n’est pas Gascon pour

rien. Bien fou qui sort volontairement de la vie, et surtout à

vingt-cinq ans. Mais j’y pense, mordieu; oui, ceci est de la logique.

Attends!

--Dites.

--M. de Bussy est sßr de me tuer, dis-tu?

--Je n’en doute pas un seul instant.

--Alors ce n’est plus un duel, s’il est sßr, c’est un assassinat.

--Au fait!

--Et si c’est un assassinat, que diable....

--Eh bien?

--Il est permis de prØvenir un assassinat par....

--Par?....

--Par... un meurtre.

--Sans doute.

--Qui m’empŒche, puisqu’il veut me tuer, de le tuer auparavant? moi!

--Oh! mon Dieu! rien du tout, et j’y songeais mŒme.

--Est-ce que mon raisonnement n’est pas clair?

--Clair comme le jour.

--Naturel?

--TrŁs-naturel!

--Seulement, au lieu de le tuer cruellement de mes mains, comme il

veut le faire à mon Øgard, eh bien, moi qui abhorre le sang, je

laisserai ce soin à quelque autre.

--C’est-à-dire que vous payerez des sbires?

--Ma foi, oui! comme M. de Guise, M. de Mayenne, pour Saint-MØgrin.

--Cela vous coßtera cher.

--J’y mettrai trois mille Øcus.



--Pour trois mille Øcus, quand vos sbires sauront à qui ils ont

affaire, vous n’aurez guŁre que six hommes.

--N’est-ce point assez donc?

--Six hommes! M. de Bussy en aura tuØ quatre avant d’Œtre seulement

effleurØ. Rappelez-vous l’ØchauffourØe de la rue Saint-Antoine, dans

laquelle il a blessØ Schomberg à la cuisse, vous au bras, et presque

assommØ QuØlus.

--Je mettrai six mille Øcus, s’il le faut, dit d’Épernon. Mordieu! si

je fais la chose, je veux la bien faire, et qu’il n’en rØchappe pas.

--Vous avez votre monde? dit Aurilly.

--Dame! rØpliqua d’Épernon, j’ai ça et là des gens inoccupØs, des

soldats en retraite, des braves, aprŁs tout, qui valent bien ceux de

Venise et de Florence.

--TrŁs-bien, trŁs-bien! Mais prenez garde.

--A quoi?

--S’ils Øchouent, ils vous dØnonceront.

--J’ai le roi pour moi.

--C’est quelque chose; mais le roi ne peut vous empŒcher d’Œtre tuØ

par M. de Bussy.

--Voilà qui est juste, et parfaitement juste, dit d’Épernon rŒveur.

--Je vous indiquerais bien une combinaison, dit Aurilly.

--Parle, mon ami, parle.

--Mais, vous ne voudriez peut-Œtre pas faire cause commune?

--Je ne rØpugnerais à rien de ce qui doublerait mes chances de me

dØfaire de ce chien enragØ.

--Eh bien, certain ennemi de votre ennemi est jaloux.

--Ah! ah!

--De sorte qu’à cette heure mŒme....

--Eh bien, à cette heure mŒme... achŁve donc!

--Il lui tend un piŁge.

--AprŁs?



--Mais il manque d’argent; avec les six mille Øcus, il ferait votre

affaire en mŒme temps que la sienne. Vous ne tenez point à ce que

l’honneur du coup vous revienne, n’est-ce pas?

--Mon Dieu, non! je ne demande autre chose, moi, que de demeurer dans

l’obscuritØ.

--Envoyez donc vos hommes au rendez-vous, sans vous faire connaître,

et il les utilisera.

--Mais encore faudrait-il, si mes hommes ne me connaissent pas, que je

connusse cet homme, moi.

--Je vous le ferai voir ce matin.

--Oø cela?

--Au Louvre.

--C’est donc un gentilhomme?

--Oui.

--Aurilly, sØance tenante, les six mille Øcus seront à ta disposition.

--C’est donc arrŒtØ ainsi?

--IrrØvocablement.

--Au Louvre donc!

--Au Louvre.

Nous avons vu, dans le chapitre prØcØdent, comment Aurilly dit à

d’Épernon:

--Soyez tranquille, M. de Bussy ne se battra pas avec vous demain!

CHAPITRE XXVIII

LA PROCESSION.

Aussitôt la collation finie, le roi Øtait rentrØ dans sa chambre avec

Chicot, pour y prendre ses habits de pØnitent, et il en Øtait sorti,

un instant aprŁs, les pieds nus, les reins ceints d’une corde, et le

capuchon rabattu sur le visage.

Pendant ce temps, les courtisans avaient fait la mŒme toilette.



Le temps Øtait magnifique, le pavØ jonchØ de fleurs; on parlait de

reposoirs plus splendides les uns que les autres, et surtout de celui

que les gØnovØfains avaient dressØ dans la crypte de la chapelle.

Un peuple immense bordait le chemin qui conduisait aux quatre stations

que devait faire le roi, et qui Øtaient aux jacobins, aux carmes, aux

capucins et aux gØnovØfains.

Le clergØ de Saint-Germain-l’Auxerrois ouvrait la marche. L’archevŒque

de Paris portait le Saint-Sacrement. Entre le clergØ et l’archevŒque,

marchaient à reculons de jeunes garçons qui secouaient les encensoirs,

et de jeunes filles qui effeuillaient des roses.

Puis venait le roi, les pieds nus, comme nous avons dit, et suivi de

ses quatre amis, les pieds nus comme lui et enfroquØs comme lui.

Le duc d’Anjou suivait, mais dans son costume ordinaire; toute sa cour

angevine l’accompagnait, mŒlØe aux grands dignitaires de la couronne,

qui marchaient à la suite du prince, chacun gardant le rang que

l’Øtiquette lui assignait.

Puis enfin venaient les bourgeois et le peuple.

Il Øtait dØjà plus d’une heure de l’aprŁs-midi lorsqu’on quitta le

Louvre. Crillon et les gardes françaises voulaient suivre le roi. Mais

celui-ci leur fit signe que c’Øtait inutile, et Crillon et les gardes

demeurŁrent pour garder le palais.

Il Øtait prŁs de six heures du soir quand, aprŁs avoir fait ses

stations aux diffØrents reposoirs, la tŒte du cortŁge commença

d’apercevoir le porche dentelØ de la vieille abbaye, et les

gØnovØfains, le prieur en tŒte, disposØs sur les trois marches, qui

formaient le seuil, pour recevoir Sa MajestØ.

Pendant la marche qui sØparait l’abbaye de la derniŁre station, qui

Øtait celle que l’on avait faite au couvent des capucins, le duc

d’Anjou, qui Øtait sur pied depuis le matin, s’Øtait trouvØ mal de

fatigue: il avait alors demandØ au roi la permission de se retirer

dans son hôtel, permission que le roi lui avait accordØe.

Ses gentilshommes s’Øtaient alors dØtachØs du cortŁge et s’Øtaient

retirØs avec lui, comme pour indiquer bien hautement que c’Øtait le

duc qu’ils suivaient et non le roi.

Mais le fait Øtait que, comme trois d’entre eux devaient se battre le

lendemain, ils dØsiraient ne pas se fatiguer outre mesure.

A la porte de l’abbaye, le roi, sous le prØtexte que QuØlus, Maugiron,

Schomberg et d’Épernon n’avaient pas moins besoin de repos que

Livarot, RibØrac et Antraguet, le roi, disons-nous, leur donna congØ

aussi.



L’archevŒque, qui officiait depuis le matin, et qui n’avait encore

rien pris, non plus que les autres prŒtres, tombait de fatigue; le roi

prit pitiØ de ces saints martyrs, et, arrivØ, comme nous l’avons dit,

à la porte de l’abbaye, il les renvoya tous.

Puis, se retournant vers le prieur, Joseph Foulon:

--Me voici, mon pŁre, dit-il en nasillant, je viens, comme un pØcheur

que je suis, chercher le repos dans votre solitude.

Le prieur s’inclina.

Alors s’adressant à ceux qui avaient rØsistØ à cette rude journØe et

qui l’avaient suivi jusque-là:

--Je vous remercie, messieurs, dit-il, allez en paix.

Chacun salua respectueusement, et le royal pØnitent monta une à une,

en se frappant la poitrine, les marches de l’abbaye.

A peine Henri avait-il dØpassØ le seuil de l’abbaye, que les portes en

furent fermØes derriŁre lui.

Le roi Øtait si profondØment absorbØ dans ses mØditations, qu’il ne

parut pas remarquer cette circonstance, qui, d’ailleurs, aprŁs le

congØ donnØ par le roi à sa suite, n’avait rien d’extraordinaire.

--Nous allons d’abord, dit le prieur au roi, conduire Votre MajestØ

dans la crypte, que nous avons ornØe de notre mieux en l’honneur du

roi du ciel et de la terre.

Le roi se contenta de rØpondre par un geste d’assentiment et marcha

derriŁre le prieur.

Mais, aussitôt qu’il fut passØ sous la sombre arcade oø se tenaient

immobiles deux rangØes de moines, aussitôt qu’on l’eut vu tourner

l’angle de la cour qui conduisait à la chapelle, vingt capuchons

sautŁrent en l’air, et l’on vit resplendir, dans la demi-teinte, des

yeux Øtincelants de la joie et de l’orgueil du triomphe.

Certes, ce n’Øtaient point là des figures de moines paresseux et

poltrons; la moustache Øpaisse, le teint basanØ, dØnotaient chez eux

la force et l’activitØ. Bon nombre dØmasquaient des visages sillonnØs

de cicatrices, et, à côtØ du plus fier de tous, de celui qui portait

la cicatrice la plus illustre et la plus cØlŁbre, apparaissait,

triomphante et exaltØe, la figure d’une femme couverte d’un froc.

Cette femme agita une paire de ciseaux d’or qui pendaient d’une chaîne

nouØe à sa ceinture, et s’Øcria:

--Ah! mes frŁres, nous tenons enfin le Valois.

--Ma foi! ma soeur, je le crois comme vous, rØpondit le balafrØ.



--Pas encore, pas encore, murmura le cardinal.

--Comment cela?

--Oui, aurons-nous assez de troupes bourgeoises pour maintenir Crillon

et ses gardes?

--Nous avons mieux que des troupes bourgeoises, rØpliqua le duc de

Mayenne, et, croyez-moi, il ne sera pas ØchangØ un seul coup de

mousquet.

--Voyons, dit la duchesse de Montpensier, comment entendez-vous cela?

J’aurais cependant bien voulu un peu de tapage, moi.

--Eh bien, ma soeur, je vous le dis à regret, vous en serez privØe.

Quand le roi sera pris, il criera; mais nul ne rØpondra à ses cris.

Nous lui ferons alors, par persuasion ou par violence, mais sans nous

montrer, signer une abdication. Aussitôt l’abdication courra la ville

et disposera en notre faveur les bourgeois et les soldats.

--Le plan est bon et ne peut Øchouer maintenant, dit la duchesse.

--Il est un peu brutal, fit le cardinal de Guise en secouant la tŒte.

--Le roi refusera de signer l’abdication, ajouta le BalafrØ; il est

brave, il aimera mieux mourir.

--Qu’il meure alors! s’ØcriŁrent Mayenne et la duchesse.

--Non pas, rØpliqua fermement le duc de Guise, non pas! Je veux bien

succØder à un prince qui abdique et que l’on mØprise; mais je ne veux

pas remplacer un homme assassinØ que l’on plaindra. D’ailleurs, dans

vos plans, vous oubliez M. le duc d’Anjou, qui, si le roi est tuØ,

rØclamera la couronne.

--Qu’il rØclame, mordieu! qu’il rØclame, dit Mayenne; voici notre

frŁre le cardinal qui a prØvu le cas: M. le duc d’Anjou sera compris

dans l’acte d’abdication de son frŁre; M. le duc d’Anjou a eu des

relations avec les huguenots, il est indigne de rØgner.

--Avec les huguenots, Œtes-vous sßr de cela?

-- Pardieu, puisqu’il a fui par l’aide du roi de Navarre.

--Bien.

--Puis une autre clause en faveur de notre maison suit la clause de

dØchØance: cette clause vous fera lieutenant du royaume, mon frŁre, et

de la lieutenance à la royautØ il n’y aura qu’un pas.

--Oui, oui, dit le cardinal, j’ai prØvu tout cela; mais il se pourrait

que les gardes françaises, pour s’assurer que l’abdication est bien



rØelle et surtout bien volontaire, forçassent l’abbaye. Crillon

n’entend pas raillerie, et il serait homme à dire au roi: Sire, il y a

danger de la vie, c’est bien; mais, avant tout, sauvons l’honneur.

--Cela regardait le gØnØral, dit Mayenne, et le gØnØral a pris ses

prØcautions. Nous avons ici, pour soutenir le siŁge, quatre-vingts

gentilshommes, et j’ai fait distribuer des armes à cent moines. Nous

tiendrons un mois contre une armØe. Sans compter qu’en cas

d’infØrioritØ nous avons le souterrain pour fuir avec notre proie.

--Et que fait le duc d’Anjou dans ce moment?

--A l’heure du danger, il a faibli comme toujours. Le duc d’Anjou est

rentrØ chez lui, oø il attend, sans doute, de nos nouvelles entre

Bussy et Monsoreau.

--Eh! mon Dieu, c’est ici qu’il faudrait qu’il fßt, et non chez lui.

--Je crois que vous vous trompez, mon frŁre, dit le cardinal, le

peuple et la noblesse eussent vu, dans cette rØunion des deux frŁres,

un guet-apens contre la famille. Comme nous le disions tout à l’heure,

nous devons, avant toute chose, Øviter de jouer le rôle d’usurpateur.

Nous hØritons, voilà tout. En laissant le duc d’Anjou libre, la reine

mŁre indØpendante, nous nous faisons bØnir de tous et admirer de nos

partisans, et nul n’aura le plus petit mot a nous dire. Sinon, nous

aurons contre nous Bussy et cent autres ØpØes fort dangereuses.

--Bah! Bussy se bat demain contre les mignons.

--Parbleu! il les tuera: la belle affaire! et ensuite il sera des

nôtres, dit le duc de Guise. Quant à moi, je le fais gØnØral d’une

armØe en Italie, oø la guerre Øclatera sans nul doute. C’est un homme

supØrieur et que j’estime fort, que le seigneur de Bussy.

--Et moi, en preuve que je ne l’estime pas moins que vous, mon frŁre,

si je deviens veuve, dit la duchesse de Montpensier, moi, je l’Øpouse.

--L’Øpouser, ma soeur! s’Øcria Mayenne.

--Tiens, dit la duchesse, il y a de plus grandes dames que moi qui ont

fait plus pour lui, et il n’Øtait pas gØnØral d’armØe à cette Øpoque.

--Allons, allons, dit Mayenne, nous verrons tout cela plus tard; à

l’oeuvre maintenant!

--Qui est prŁs du roi? demanda le duc de Guise.

--Le prieur et frŁre Gorenflot, à ce que je crois, dit le cardinal. Il

faut qu’il ne voie que des visages de connaissance, sans cela, il

s’effaroucherait tout d’abord.

--Oui, dit Mayenne, mangeons les fruits de la conspiration, mais ne

les cueillons pas.



--Est-ce qu’il est dØjà dans la cellule? dit madame de Montpensier,

impatiente de donner au roi la troisiŁme couronne qu’elle lui

promettait depuis si longtemps....

--Oh! non pas, il verra d’abord le grand reposoir de la crypte, et il

adorera les saintes reliques.

--Ensuite?

--Ensuite, le prieur lui adressera quelques paroles sonores sur la

vanitØ des biens de ce monde; aprŁs quoi le frŁre Gorenflot, vous

savez, celui qui a prononcØ ce magnifique discours pendant la soirØe

de la Ligue....

--Oui, eh bien?

--Le frŁre Gorenflot essayera d’obtenir de sa conviction ce que nous

rØpugnons d’arracher à sa faiblesse.

--En effet, cela vaudrait infiniment mieux ainsi, dit le duc rŒveur.

--Bah! Henri est superstitieux et affaibli, dit Mayenne, je rØponds

qu’il cØdera à la peur de l’enfer.

--Et moi, je suis moins convaincu que vous, dit le duc; mais nos

vaisseaux sont brßlØs, il n’y a plus à revenir en arriŁre. Maintenant,

aprŁs la tentative du prieur, aprŁs le discours de Gorenflot, si l’un

et l’autre Øchouent, nous essayerons du dernier moyen, c’est-à-dire de

l’intimidation.

--Et alors je tondrai mon Valois, s’Øcria la duchesse, revenant

toujours à sa pensØe favorite.

En ce moment, une sonnette retentit sous les voßtes assombries par les

premiŁres ombres de la nuit.

--Le roi descend à la crypte, dit le duc de Guise; allons, Mayenne,

appelez vos amis et redevenons moines.

Aussitôt les capuchons recouvrirent fronts audacieux, yeux ardents et

cicatrices parlantes; puis trente ou quarante moines, conduits par les

trois frŁres, se dirigŁrent vers l’ouverture de la crypte.

CHAPITRE XXIX

CHICOT Ier.

Le roi Øtait plongØ dans un recueillement qui promettait un succŁs



facile aux projets de MM. de Guise.

Il visita la crypte avec toute la communautØ, baisa la châsse, et

termina toutes les cØrØmonies en se frappant la poitrine à coups

redoublØs et en marmottant les psaumes les plus lugubres.

Le prieur commença ses exhortations, que le roi Øcouta en donnant les

mŒmes signes de contrition fervente.

Enfin, sur un geste du duc de Guise, Joseph Foulon s’inclina devant

Henri et lui dit:

--Sire, vous plairait-il de venir maintenant dØposer votre couronne

terrestre aux pieds du maître Øternel?

--Allons... rØpliqua simplement le roi.

Et aussitôt toute la communautØ, formant la haie sur son passage,

s’achemina vers les cellules, dont on entrevoyait, à gauche, le

corridor principal.

Henri semblait trŁs attendri. Ses mains ne cessaient de battre sa

poitrine; le gros chapelet, qu’il roulait vivement, sonnait sur les

tŒtes de mort en ivoire suspendues à sa ceinture.

On arriva enfin à la cellule: au seuil, se carrait Gorenflot, le

visage enluminØ, l’oeil brillant comme une escarboucle.

--Ici? fit le roi.

--Ici mŒme, rØpliqua le gros moine.

Le roi pouvait hØsiter, en effet, parce qu’au bout de ce corridor on

voyait une porte, ou plutôt une grille assez mystØrieuse, ouvrant sur

une pente rapide et n’offrant à l’oeil que des tØnŁbres Øpaisses.

Henri entra dans la cellule.

--_Hic portus salutis?_ murmura-t-il de sa voix Ømue.

--Oui, rØpondit Foulon, _ici est le port._

--Laissez-nous, fit Gorenflot avec un geste majestueux.

Et aussitôt la porte se referma; les pas des assistants s’ØloignŁrent.

Le roi, avisant un escabeau dans le fond de la cellule, s’y plaça, les

deux mains sur les genoux.

--Ah! te voilà, HØrodes! te voilà, païen! te voilà, Nabuchodonosor!

dit Gorenflot sans transition aucune et en appuyant ses Øpaisses mains

sur ses hanches.



Le roi sembla surpris.

--Est-ce à moi, dit-il, que vous parlez, mon frŁre?

--Oui, c’est à toi que je parle; et à qui donc? Peut-on dire une

injure qui ne te soit pas convenable?

--Mon frŁre... murmura le roi.

--Bah! tu n’as pas de frŁre ici. Voilà assez longtemps que je mØdite

un discours... tu l’auras... Je le divise en trois points, comme tout

bon prØdicateur. D’abord tu es un tyran, ensuite tu es un satyre,

enfin tu es un dØtrônØ; voilà sur quoi je vais parler.

--DØtrônØ! mon frŁre... dit avec explosion le roi perdu dans l’ombre.

--Ni plus, ni moins. Ce n’est pas ici comme en Pologne, et tu ne

t’enfuiras pas....

--Un guet-apens!

--Oh! Valois, apprends qu’un roi n’est qu’un homme, lorsqu’il est

homme encore.

--Des violences, mon frŁre!

--Pardieu! crois-tu que nous t’emprisonnions pour te mØnager?

--Vous abusez de la religion, mon frŁre.

--Est-ce qu’il y a une religion! s’Øcria Gorenflot.

--Oh! fit le roi, un saint dire de pareilles choses!

--Tant pis, j’ai dit.

--Vous vous damnerez....

--Est-ce qu’on se damne!

--Vous parlez en mØcrØant, mon frŁre.

--Allons! pas de capucinades; es-tu prŒt, Valois?

--A quoi faire?

--A dØposer ta couronne. On m’a chargØ de t’y inviter; je t’y invite.

--Mais vous faites un pØchØ mortel!

--Oh! oh! fit Gorenflot avec un sourire cynique, j’ai droit

d’absolution, et je m’absous d’avance; voyons, renonce, frŁre Valois.



--A quoi?

--Au trône de France.

--Plutôt la mort!

--Eh! mais tu mourras alors... Tiens, voici le prieur qui revient...

dØcide-toi.

--J’ai mes gardes, mes amis; je me dØfendrai.

--C’est possible; mais on te tuera d’abord.

--Laisse-moi au moins un instant pour rØflØchir.

--Pas un instant, pas une seconde.

--Votre zŁle vous emporte, mon frŁre, dit le prieur.

Et il fit, de la main, un geste qui voulait dire au roi: «Sire, votre

demande vous est accordØe.»

Et le prieur referma la porte.

Henri tomba dans une rŒverie profonde.

--Allons! dit-il, acceptons le sacrifice.

Dix minutes s’Øtaient ØcoulØes tandis que Henri rØflØchissait; on

heurta aux guichets de la cellule.

--C’est fait, dit Gorenflot, il accepte.

Le roi entendit comme un murmure de joie et de surprise autour de lui,

dans le corridor.

--Lisez-lui l’acte, dit une voix qui fit tressaillir le roi... à tel

point qu’il regarda par les grillages de la porte.

Et un parchemin roulØ passa de la main d’un moine dans celle de

Gorenflot.

Gorenflot fit pØniblement lecture de cet acte au roi, dont la douleur

Øtait grande et qui cachait son front dans ses mains.

--Et si je refuse de signer? s’Øcria-t-il en larmoyant.

--C’est vous perdre doublement, repartit la voix du duc de Guise,

assourdie par le capuchon. Regardez-vous comme mort au monde, et ne

forcez pas des sujets à verser le sang d’un homme qui a ØtØ leur roi.

--On ne me contraindra pas, dit Henri.



--Je l’avais prØvu, murmura le duc à sa soeur, dont le front se

plissa, dont les yeux reflØtŁrent un sinistre dessein.

Allez, mon frŁre, ajouta-t-il en s’adressant à Mayenne; faites armer

tout le monde, et qu’on se prØpare.

--A quoi? dit le roi d’un ton lamentable.

--A tout, rØpondit Joseph Foulon.

Le dØsespoir du roi redoubla.

--Corbleu! s’Øcria Gorenflot, je te haïssais, Valois; mais à prØsent

je te mØprise! Allons, signe, ou tu ne pØriras que de ma main.

--Patientez, patientez, dit le roi, que je me recommande au souverain

Maître, que j’obtienne de lui la rØsignation.

--Il veut rØflØchir encore, cria Gorenflot.

--Qu’on lui laisse jusqu’à minuit, dit le cardinal.

--Merci, chrØtien charitable, dit le roi dans un paroxysme de

dØsolation. Dieu te le rende!

--C’Øtait rØellement un cerveau affaibli, dit le duc de Guise; nous

servons la France en le dØtrônant.

--N’importe, fit la duchesse; tout affaibli qu’il est, j’aurai du

plaisir à le tondre.

Pendant ce dialogue, Gorenflot, les bras croisØs, accablait Henri des

injures les plus violentes et lui racontait tous ses dØbordements.

Tout à coup un bruit sourd retentit au dehors du couvent.

--Silence! cria la voix du duc de Guise.

Le plus profond silence s’Øtablit. On distingua bientôt des coups

frappØs fortement et à intervalles Øgaux sur la porte sonore de

l’abbaye.

Mayenne accourut aussi vite que le lui permettait son embonpoint.

--Mes frŁres, dit-il, une troupe de gens armØs se porte au-devant du

portail.

--On vient le chercher, dit la duchesse.

--Raison de plus pour qu’il signe vite, dit le cardinal.

--Signe, Valois, signe! cria Gorenflot d’une voix de tonnerre.



--Vous m’avez donnØ jusqu’à minuit, dit pitoyablement le roi.

--Oh! tu te ravises parce que tu crois Œtre secouru.

--Sans doute, j’ai une chance....

--Pour mourir s’il ne signe aussitôt, rØpliqua la voix aigre et

impØrieuse de la duchesse.

Gorenflot saisit le poignet du roi et lui offrit une plume.

Le bruit redoublait au dehors.

--Une nouvelle troupe! vint dire un moine; elle entoure le parvis et

le cerne à gauche.

--Allons! criŁrent impatiemment Mayenne et la duchesse.

Le roi trempa la plume dans l’encre.

--Les Suisses! accourut dire Foulon; ils envahissent le cimetiŁre à

droite. Toute l’abbaye est cernØe prØsentement.

--Eh bien, nous nous dØfendrons, rØpliqua rØsolument Mayenne. Avec un

otage comme celui-là, une place n’est jamais prise à discrØtion.

--Il a signØ! hurla Gorenflot en arrachant le papier des mains de

Henri, qui, abattu, enfouit sa tŒte dans son capuchon et son capuchon

dans ses deux bras.

--Alors nous sommes roi, dit le cardinal au duc. Emporte vite ce

prØcieux papier.

Le roi, dans son accŁs de douleur, renversa la petite lampe qui seule

Øclairait cette scŁne; mais le duc de Guise tenait dØjà le parchemin.

--Que faire? que faire? vint demander un moine sous le froc duquel se

dessinait un gentilhomme bien complet, bien armØ. Crillon arrive avec

les gardes françaises, et menace de briser les portes. Écoutez!....

--Au nom du roi! cria la voix puissante de Crillon.

--Bon! il n’y a plus de roi, rØpliqua Gorenflot par une fenŒtre.

--Qui dit cela, maraud? rØpondit Crillon.

--Moi! moi! moi! fit Gorenflot dans les tØnŁbres, avec un orgueil des

plus provocateurs.

--Qu’on tâche de m’apercevoir ce drôle et de lui planter quelques

balles dans le ventre, dit Crillon.

Et Gorenflot, voyant les gardes apprŒter leurs armes, fit le plongeon



aussitôt et retomba sur son derriŁre au milieu de la cellule.

--Enfoncez la porte, mons Crillon, dit, au milieu du silence gØnØral,

une voix qui fit dresser les cheveux à tous les moines, faux ou vrais,

qui attendaient dans le corridor.

Cette voix Øtait celle d’un homme qui, sorti des rangs, s’Øtait avancØ

jusqu’aux marches de l’abbaye.

--Voilà, sire, rØpliqua Crillon en dØchargeant dans la porte

principale un vigoureux coup de hache.

Les murs en gØmirent.

--Que veut-on?... dit le prieur, paraissant tout tremblant à la

fenŒtre.

--Ah! c’est vous, messire Foulon, dit la mŒme voix hautaine et calme.

Rendez-moi donc mon fou, qui est allØ passer la nuit dans une de vos

cellules. J’ai besoin de Chicot; je m’ennuie au Louvre.

--Et moi, je m’amuse joliment, va, mon fils, rØpliqua Chicot se

dØgageant de son capuchon et fendant la foule des moines, qui

s’ØcartŁrent avec un hurlement d’effroi.

A ce moment, le duc de Guise, qui s’Øtait fait apporter une lampe,

lisait au bas de l’acte la signature encore fraîche obtenue avec tant

de peine:

              CHICOT Ier

--Moi, Chicot Ier! s’Øcria-t-il; mille damnations!

--Allons, dit le cardinal, nous sommes perdus; fuyons.

--Ah! bah! fit Chicot en distribuant à Gorenflot, presque Øvanoui, des

coups de la corde qu’il portait à sa ceinture; ah! bah!

CHAPITRE XXX

LES INTÉR˚TS ET LE CAPITAL.

A mesure que le roi avait parlØ, à mesure que les conjurØs l’avaient

reconnu, ils Øtaient passØ de la stupeur à l’Øpouvante.

L’abdication, signØe Chicot Ier, avait changØ l’Øpouvante en rage.

Chicot rejeta son froc sur ses Øpaules, croisa les bras, et, tandis

que Gorenflot fuyait à toutes jambes, il soutint, immobile et



souriant, le premier choc.

Ce fut un terrible moment à passer. Les gentilshommes, furieux,

s’avancŁrent sur le Gascon, bien dØterminØs à se venger de la cruelle

mystification dont ils Øtaient victimes.

Mais cet homme sans armes, la poitrine couverte de ses deux bras

seulement, ce visage au masque railleur, qui semblait dØfier tant de

force de s’attaquer à tant de faiblesse, les arrŒta plus encore

peut-Œtre que les remontrances du cardinal, lequel leur faisait

observer que la mort de Chicot ne servirait à rien, mais, tout au

contraire, serait vengØe terriblement par le roi, de complicitØ avec

son fou dans cette scŁne de terrible bouffonnerie.

Il en rØsulta que les dagues et les rapiŁres s’abaissŁrent devant

Chicot, qui, soit dØvouement,--et il en Øtait capable,--soit

pØnØtration de leur pensØe, continua de leur rire au nez.

Cependant les menaces du roi devenaient plus pressantes, et les coups

de hache de Crillon plus pressØs. Il Øtait Øvident que la porte ne

pouvait rØsister longtemps à une pareille attaque, qu’on n’essayait

pas mŒme de repousser.

Aussi, aprŁs un moment de dØlibØration, le duc de Guise donna-t-il

l’ordre de la retraite.

Cet ordre fit sourire Chicot.

Pendant les nuits de retraite avec Gorenflot, il avait examinØ le

souterrain; il avait reconnu la porte de sortie, et il avait dØnoncØ

cette porte au roi, qui y avait placØ Tocquenot, lieutenant des gardes

suisses.

Il Øtait donc Øvident que les ligueurs, les uns aprŁs les autres,

allaient se jeter dans la gueule du loup.

Le cardinal s’Øclipsa le premier, suivi d’une vingtaine de

gentilshommes. Alors Chicot vit passer le duc avec un pareil nombre à

peu prŁs de moines; puis Mayenne, à qui sa difficultØ de courir, à

cause de son Ønorme ventre et de son Øpaisse encolure, avait tout

naturellement fait confier le soin de la retraite.

Quand M. de Mayenne passa le dernier devant la cellule de Gorenflot et

que Chicot le vit se traîner, alourdi par sa masse, Chicot ne souriait

plus, il se tenait les côtes de rire.

Dix minutes s’ØcoulŁrent, pendant lesquelles Chicot prŒta l’oreille,

croyant toujours entendre le bruit des ligueurs refoulØs dans le

souterrain; mais, à son grand Øtonnement, le bruit, au lieu de revenir

à lui, continuait de s’Øloigner.

Tout à coup une pensØe vint au Gascon, qui changea ses Øclats de rire

en grincements de dents. Le temps s’Øcoulait, les ligueurs ne



revenaient pas; les ligueurs s’Øtaient-ils aperçus que la porte Øtait

gardØe, et avaient-ils dØcouvert une autre sortie?

Chicot allait s’Ølancer hors de la cellule, quand, tout à coup, la

porte en fut obstruØe par une masse informe qui se vautra à ses pieds

en s’arrachant des poignØes de cheveux tout autour de la tŒte.

--Ah! misØrable que je suis! s’Øcriait le moine. Oh! mon bon seigneur

Chicot, pardonnez-moi! pardonnez-moi!

Comment Gorenflot, qui Øtait parti le premier, revenait-il seul quand

dØjà il eßt dß Œtre bien loin?

Voilà la question qui se prØsenta tout naturellement à la pensØe de

Chicot.

--Oh! mon bon monsieur Chicot, cher seigneur, à moi! continuait de

hurler Gorenflot; pardonnez à votre indigne ami, qui se repent et fait

amende honorable à vos genoux.

--Mais, demanda Chicot, comment ne t’es-tu pas enfui avec les autres,

drôle?

--Parce que je n’ai pas pu passer par oø passent les autres, mon bon

seigneur; parce que le Seigneur, dans sa colŁre, m’a frappØ d’obØsitØ.

Oh! malheureux ventre! oh! misØrable bedaine! criait le moine en

frappant de ses deux poings la partie qu’il apostrophait. Ah! que ne

suis-je mince comme vous, monsieur Chicot! Que c’est beau et surtout

que c’est heureux d’Œtre mince!

Chicot ne comprenait absolument rien aux lamentations du moine.

--Mais les autres passent donc quelque part? s’Øcria Chicot d’une voix

de tonnerre; les autres s’enfuient donc?

--Pardieu! dit le moine, que voulez-vous qu’ils fassent? qu’ils

attendent la corde? Oh! malheureux ventre!

--Silence! cria Chicot, et rØpondez-moi.

Gorenflot se redressa sur ses deux genoux.

--Interrogez, monsieur Chicot, rØpondit-il, vous en avez bien

certainement le droit.

--Comment se sauvent les autres?

--A toutes jambes.

--Je comprends... mais par oø?

--Par le soupirail.



--Mordieu! par quel soupirail?

--Par le soupirail qui donne dans le caveau du cimetiŁre.

--Est-ce le chemin que tu appelles le souterrain? rØponds vite.

--Non, cher monsieur Chicot. La porte du souterrain Øtait gardØe

extØrieurement. Le grand cardinal de Guise, au moment de l’ouvrir, a

entendu un Suisse qui disait: _Mich durstet_, ce qui veut dire, à ce

qu’il paraît: _J’ai soif_.

--Ventre de biche! s’Øcria Chicot, je sais ce que cela veut dire; de

sorte que les fuyards ont pris un autre chemin?

--Oui, cher monsieur Chicot; ils se sauvent par le caveau du

cimetiŁre.

--Qui donne?....

--D’un côtØ, dans la crypte, de l’autre, sous la porte Saint-Jacques.

--Tu mens!

--Moi, cher seigneur!

--S’ils s’Øtaient sauvØs par le caveau donnant dans la crypte, je les

eusse vus repasser devant ta cellule.

--Voilà justement, cher monsieur Chicot; ils ont pensØ qu’ils

n’auraient pas le temps de faire ce grand dØtour, et ils sont passØs

par le soupirail.

--Quel soupirail?

--Par un soupirail qui donne dans le jardin et qui sert à Øclairer le

passage.

--De sorte que toi....

--De sorte que moi, qui suis trop gros....

--Eh bien?

--Je n’ai jamais pu passer: et l’on s’est mis à me tirer par les

pieds, vu que j’interceptais le chemin aux autres.

--Mais, s’Øcria Chicot, le visage ØclairØ tout à coup d’une Øtrange

jubilation, si tu n’as pas pu passer....

--Non, et cependant j’ai fait de grands efforts; voyez mes Øpaules,

voyez ma poitrine.

--Alors lui, qui est plus gros que toi.



--Qui, lui?

--Oh! mon Dieu! dit Chicot, si tu es pour moi dans cette affaire-là,

je te promets un fier cierge; de sorte qu’il ne pourra pas passer non

plus.

--Monsieur Chicot!

--LŁve-toi, frocard!

Le moine se leva aussi vite qu’il put.

--Bien, maintenant conduis-moi au soupirail.

--Oø vous voudrez, mon cher seigneur.

--Marche devant, malheureux, marche!

Gorenflot se mit à trotter aussi vite qu’il put, en levant, de temps

en temps, les bras au ciel, maintenu dans l’allure qu’il avait prise

par les coups de corde que lui allongeait Chicot.

Tous deux traversŁrent le corridor et descendirent dans le jardin.

--Par ici, dit Gorenflot, par ici.

--Tais-toi, et marche, drôle!

Gorenflot fit un dernier effort et parvint jusqu’auprŁs d’un massif

d’arbres d’oø semblaient sortir des plaintes.

--Là, dit-il, là.

Et, au bout de son haleine, il tomba le derriŁre sur l’herbe.

Chicot fit trois pas en avant et aperçut quelque chose qui s’agitait à

fleur de terre.

A côtØ de ce quelque chose qui ressemblait au train de derriŁre de

l’animal que DiogŁne appelait un coq à deux pieds et sans plumes,

gisaient une ØpØe et un froc.

Il Øtait Øvident que l’individu qui se trouvait pris si

malheureusement s’Øtait successivement dØfait de tous les objets qui

pouvaient le grossir, de sorte que, pour le moment, dØsarmØ de son

ØpØe, dØpouillØ de son froc, il se trouvait rØduit à sa plus simple

expression.

Et cependant, comme Gorenflot, il faisait des efforts inutiles pour

disparaître complŁtement.

--Mordieu! ventrebleu! sandieu! criait la voix ØtouffØe du fugitif.



J’aimerais mieux passer au milieu de toute la garde. Aïe! ne tirez pas

si fort, mes amis, je glisserai tout doucement; je sens que j’avance,

pas vite, mais j’avance.

--Ventre de biche! M. de Mayenne! murmura Chicot en extase. Mon bon

seigneur Dieu, tu as gagnØ ton cierge.

--Ce n’est pas pour rien que j’ai ØtØ surnommØ Hercule, reprit la voix

ØtouffØe, je soulŁverai cette pierre. Hein!

Et il fit un si violent effort, qu’effectivement la pierre trembla.

--Attends, dit tout bas Chicot, attends.

Et il frappa des pieds comme quelqu’un qui accourt à grand bruit.

--Ils arrivent, dirent plusieurs voix dans le souterrain.

--Ah! fit Chicot, comme s’il arrivait tout essouflØ. Ah! c’est donc

toi, misØrable moine!

--Ne dites rien, monseigneur, murmurŁrent les voix, il vous prend pour

Gorenflot.

--Ah! c’est donc toi, lourde masse, _pondus immobile_! tiens! ah!

c’est donc toi, _indigesta moles!_ tiens!

Et, à chaque apostrophe, Chicot, arrivØ enfin au but si dØsirØ de sa

vengeance, fit retomber de toute la volØe de son bras, sur les parties

charnues qui s’offraient à lui, la corde avec laquelle il avait dØjà

flagellØ Gorenflot.

--Silence! disaient toujours les voix, il vous prend pour le moine.

En effet, Mayenne ne poussait que des plaintes ØtouffØes, tout en

redoublant d’efforts pour soulever la pierre.

--Ah! conspirateur! reprit Chicot; ah! moine indigne! tiens, voilà

pour l’ivrognerie! tiens, voilà pour la paresse! tiens, voilà pour la

colŁre; tiens, voilà pour la luxure! tiens, voilà pour la gourmandise!

Je regrette qu’il n’y ait que sept pØchØs capitaux; tiens, tiens,

tiens, voilà pour les vices que tu as!

--Monsieur Chicot, disait Gorenflot couvert de sueur; monsieur Chicot,

ayez pitiØ de moi.

--Ah! traître! continua Chicot, frappant toujours, tiens, voilà pour

ta trahison!

--Grâce! murmurait Gorenflot, croyant ressentir tous les coups qui

tombaient sur Mayenne, grâce, cher monsieur Chicot!

Mais Chicot, au lieu de s’arrŒter, s’enivrait de sa vengeance et



redoublait de coups.

Si puissant qu’il fßt sur lui-mŒme, Mayenne ne pouvait retenir ses

gØmissements.

--Ah! continua Chicot, que ne plaît-il à Dieu de substituer à ton

corps vulgaire, à ta carcasse roturiŁre, les trŁs-hautes et

trŁs-puissantes omoplates du duc de Mayenne, à qui je dois une volØe

de coups de bâton dont les intØrŒts courent depuis sept ans!... Tiens,

tiens, tiens!

Gorenflot poussa un soupir et tomba.

--Chicot! vocifØra le duc.

--Oui, moi-mŒme, oui, Chicot, indigne serviteur du roi; Chicot, bras

dØbile, qui voudrait avoir les cent bras de BriarØe pour cette

occasion.

Et Chicot, de plus en plus exaltØ, rØitØra les coups de corde avec une

telle rage, que le patient, rassemblant toutes ses forces, souleva la

pierre, dans un paroxysme de la douleur, et, les côtes dØchirØes, les

reins sanglants, tomba entre, les bras de ses amis.

Le dernier coup de Chicot frappa dans le vide.

Chicot alors se tourna: le vrai Gorenflot Øtait Øvanoui, sinon de

douleur, du moins d’effroi.

CHAPITRE XXXI

CE QUI SE PASSAIT DU COTÉ DE LA BASTILLE, TANDIS QUE CHICOT PAYAIT SES

DETTES A L’ABBAYE SAINTE-GENEVI¨VE.

Il Øtait onze heures du soir; le duc d’Anjou attendait impatiemment,

dans le cabinet oø il s’Øtait retirØ à la suite de la faiblesse dont

il avait ØtØ pris rue Saint-Jacques, qu’un messager du duc de Guise

vint lui annoncer l’abdication du roi, son frŁre.

De la fenŒtre à la porte du cabinet et de la porte du cabinet aux

fenŒtres de l’antichambre, il allait et revenait, regardant la grande

horloge, dont les secondes tintaient lugubrement dans leur gaîne de

bois dorØ.

Tout à coup il entendit un cheval qui piaffait dans la cour; il crut

que ce cheval pouvait Œtre celui de son messager, et courut s’appuyer

au balcon; mais ce cheval, tenu en bride par un palefrenier, attendait

son maître.



Le maître sortit des appartements intØrieurs; c’Øtait Bussy; Bussy,

qui, en sa qualitØ de capitaine des gardes, venait, avant de se rendre

à son rendez-vous, de donner le mot d’ordre pour la nuit.

Le duc, en apercevant ce beau et brave jeune homme, dont il n’avait

jamais eu à se plaindre, Øprouva un instant de remords; mais, à mesure

qu’il le vit s’approcher de la torche que tenait le valet, son visage

s’Øclaira; et, sur ce visage, le duc lut tant de joie, d’espØrance et

de bonheur, que toute sa jalousie lui revint.

Cependant Bussy, ignorant que le duc le regardait et Øpiait les

diffØrentes Ømotions de son visage, Bussy, aprŁs avoir donnØ le mot

d’ordre, roula le manteau sur ses Øpaules, se mit en selle, et,

piquant des deux son cheval, s’Ølança avec un grand bruit sous la

voßte sonore.

Un instant, le duc, inquiet de ne voir arriver personne, eut encore

l’idØe de faire courir aprŁs lui, car il se doutait bien qu’avant de

se rendre à la Bastille, Bussy ferait une halte à son hôtel; mais il

se reprØsenta le jeune homme riant avec Diane de son amour mØprisØ, le

mettant, lui prince, sur la mŒme ligne que le mari dØdaignØ, et, cette

fois encore, son mauvais instinct l’emporta sur le bon.

Bussy avait souri de bonheur en partant; ce sourire Øtait une insulte

au prince: il le laissa aller. S’il eßt eu le regard attristØ et le

front sombre, peut-Œtre l’eßt-il retenu.

Cependant, à peine hors de l’hôtel d’Anjou, Bussy quitta son allure

prØcipitØe, comme s’il eßt craint le bruit de sa propre marche; et,

passant à son hôtel, comme l’avait prØvu le duc, il remit son cheval

aux mains d’un palefrenier qui Øcoutait respectueusement une leçon

d’hippiatrique que lui faisait Remy.

--Ah! ah! dit Bussy reconnaissant le jeune docteur, c’est toi, Remy.

--Oui, monseigneur, en personne.

--Et pas encore couchØ?

--Il s’en faut de dix minutes, monseigneur. Je rentrais chez moi, ou

plutôt chez vous. En vØritØ, depuis que je n’ai plus mon blessØ, il me

semble que les jours ont quarante-huit heures.

--T’ennuierais-tu, par hasard? demanda Bussy.

--J’en ai peur!

--Et l’amour?

--Ah! je vous l’ai dit souvent, l’amour, je m’en dØfie, et je ne fais

en gØnØral sur lui que des Øtudes utiles.

--Alors Gertrude est abandonnØe?



--Parfaitement.

--Ainsi tu t’es lassØ?

--D’Œtre battu. C’Øtait ainsi que se manifestait l’amour de mon

amazone, brave fille du reste.

--Et ton coeur ne te dit rien pour elle ce soir?

--Pourquoi ce soir, monseigneur?

--Parce que je t’eusse emmenØ avec moi.

--A la Bastille?

--Oui.

--Vous y allez?

--Sans doute.

--Et le Monsoreau?

--A CompiŁgne, mon cher, oø il prØpare une chasse pour Sa MajestØ.

--˚tes-vous sßr, monseigneur?

--L’ordre lui en a ØtØ donnØ publiquement ce matin.

--Ah!

Remy demeura un instant pensif.

--Alors? dit-il aprŁs un instant.

--Alors j’ai passØ la journØe à remercier Dieu du bonheur qu’il

m’envoyait pour cette nuit, et je vais passer la nuit à jouir de ce

bonheur.

--Bien. Jourdain, mon ØpØe, fit Remy.

Le palefrenier disparut dans l’intØrieur de la maison.

--Tu as donc changØ d’avis? demanda Bussy.

--En quoi?

--En ce que tu prends ton ØpØe.

--Oui, je vous accompagne jusqu’à la porte, pour deux raisons.

--Lesquelles?



--La premiŁre, de peur que vous ne fassiez, par les rues, quelque

mauvaise rencontre.

Bussy sourit.

--Eh! mon Dieu, oui. Riez, monseigneur. Je sais bien que vous ne

craignez pas les mauvaises rencontres, et que c’est un pauvre

compagnon que le docteur Remy; mais on attaque moins facilement deux

hommes qu’un seul. La seconde, parce que j’ai une foule de bons

conseils à vous donner.

--Viens, mon cher Remy, viens. Nous nous entretiendrons d’elle; et,

aprŁs le plaisir de voir la femme qu’on aime, je n’en connais pas de

plus grand que celui d’en parler.

--Il y a mŒme des gens, rØpliqua Remy, qui mettent le plaisir d’en

parler avant celui de la voir.

--Mais, dit Bussy, il me semble que le temps est bien incertain.

--Raison de plus: le ciel est tantôt sombre, tantôt clair. J’aime la

variØtØ, moi.--Merci, Jourdain, ajouta-t-il, s’adressant au

palefrenier, qui lui rapportait sa rapiŁre.

Puis se retournant vers le comte:

--Me voici à vos ordres, monseigneur; partons.

Bussy prit le bras du jeune docteur, et tous deux s’acheminŁrent vers

la Bastille.

Remy avait dit au comte qu’il avait une foule de bons conseils à lui

donner; et, en effet, à peine furent-ils en route, que le docteur

commença de tirer du latin mille citations imposantes, pour prouver à

Bussy qu’il avait tort de faire, ce soir-là, un visite à Diane, au

lieu de se tenir tranquillement dans son lit, attendu que d’ordinaire

un homme se bat mal quand il a mal dormi; puis, des apophthegmes de la

FacultØ, il passa aux mythes de la Fable, et raconta galamment que

c’Øtait d’habitude VØnus qui dØsarmait Mars.

Bussy souriait; Remy insistait.

--Vois-tu, Remy, dit le comte, quand mon bras tient une ØpØe, il s’y

attache de telle sorte, que les fibres de la chair prennent la rigueur

et la souplesse de l’acier, tandis que, de son côtØ, l’acier semble

s’animer et s’Øchauffer comme une chair vivante. De ce moment, mon

ØpØe est un bras et mon bras est une ØpØe. DŁs lors, comprends-tu? il

ne s’agit plus de force ni de dispositions. Une lame ne se fatigue

pas.

--Non, mais elle s’Ømousse.



--Ne crains rien.

--Ah! mon cher seigneur, continua Remy, c’est que demain, voyez-vous,

il s’agit de faire un combat comme celui d’Hercule contre AntØe, comme

celui de ThØsØe contre le Minotaure, comme celui des Trente, comme

celui de Bayard; quelque chose d’homØrique, de gigantesque,

d’impossible; il s’agit qu’on dise dans l’avenir le combat de Bussy

comme Øtant le combat par excellence, et, dans ce combat, je ne veux

pas, voyez-vous, je ne veux pas seulement qu’on vous entame la peau.

--Sois tranquille, mon bon Remy; tu verras des merveilles. J’ai, ce

matin, mis quatre ØpØes aux mains de quatre ferrailleurs qui, durant

huit minutes, n’ont pu, à eux quatre, me toucher une seule fois,

tandis que je leur ai mis leurs pourpoints en loques. Je bondissais

comme un tigre.

--Je ne dis pas le contraire, maître; mais vos jarrets de demain

seront-ils vos jarrets d’aujourd’hui?

Ici Bussy et son chirurgien entamŁrent un dialogue latin, frØquemment

interrompu par leurs Øclats de rire.

Ils parvinrent ainsi au bout de la grande rue Saint-Antoine.

--Adieu, dit Bussy; nous sommes arrivØs.

--Si je vous attendais? dit Remy.

--Pourquoi faire?

--Pour Œtre sßr que vous serez de retour avant deux heures, et que

vous aurez au moins cinq ou six heures de bon sommeil avant votre

duel.

--Si je te donne ma parole?

--Oh! alors cela me suffira. La parole de Bussy, peste! il ferait beau

voir que j’en doutasse.

--Eh bien, tu l’as. Dans deux heures, Remy, je serai à l’hôtel.

--Soit. Adieu, monseigneur.

--Adieu, Remy.

Les deux jeunes gens se sØparŁrent; mais Remy demeura en place. Il vit

le comte s’avancer vers la maison, et, comme l’absence de Monsoreau

lui donnait toute sØcuritØ, entrer par la porte que lui ouvrit

Gertrude, et non pas monter par la fenŒtre.

Puis il reprit philosophiquement, à travers les rues dØsertes, sa

marche vers l’hôtel Bussy.



Comme il dØbouchait de la place Beaudoyer, il vit venir à lui cinq

hommes enveloppØs de manteaux, et paraissant, sous ces manteaux,

parfaitement armØs.

Cinq hommes à cette heure, c’Øtait un ØvØnement. Il s’effaça derriŁre

l’angle d’une maison en retraite.

--ArrivØs à dix pas de lui, ces cinq hommes s’arrŒtŁrent, et, aprŁs un

bonsoir cordial, quatre prirent deux chemins diffØrents, tandis que le

cinquiŁme demeurait immobile et rØflØchissant à sa place.

En ce moment, la lune sortit d’un nuage et Øclaira d’un de ses rayons

le visage du coureur de nuit.

--M. de Saint-Luc! s’Øcria Remy.

Saint-Luc leva la tŒte en entendant prononcer son nom, et vit un homme

qui venait à lui.

--Remy! s’Øcria-t-il à son tour.

--Remy en personne, et je suis heureux de ne pas dire à votre service!

attendu que vous me paraissez vous porter à merveille. Est-ce une

indiscrØtion que de vous demander ce que Votre Seigneurie fait à cette

heure si loin du Louvre?

--Ma foi, mon cher, j’examine, par ordre du roi, la physionomie de la

ville. Il m’a dit: «Saint-Luc, promŁne-toi dans les rues de Paris, et,

si tu entends dire, par hasard, que j’ai abdiquØ, rØponds hardiment

que ce n’est pas vrai.»

--Et avez-vous entendu parler de cela?

--Personne ne m’en a soufflØ le mot. Or, comme il va Œtre minuit, que

tout est tranquille et que je n’ai rencontrØ que M. de Monsoreau, j’ai

congØdiØ mes amis, et j’allais rentrer quand tu m’as vu rØflØchissant.

--Comment? M. de Monsoreau?

--Oui.

--Vous avez rencontrØ M. de Monsoreau?

--Avec une troupe d’hommes armØs, dix ou douze au moins.

--M. de Monsoreau! impossible!

--Pourquoi cela, impossible?

--Parce qu’il doit Œtre à CompiŁgne.

--Il devait y Œtre, mais il n’y est pas.



--Mais l’ordre du roi?

--Bah! qui est-ce qui obØit au roi?

--Vous avez rencontrØ M. de Monsoreau avec dix ou douze hommes?

--Certainement.

--Vous a-t-il reconnu?

--Je le crois.

--Vous n’Øtiez que cinq.

--Mes quatre amis et moi, pas davantage.

--Et il ne s’est pas jetØ sur vous?

--Il m’a ØvitØ, au contraire, et c’est ce qui m’Øtonne. En le

reconnaissant, je me suis attendu à une horrible bataille.

--De quel côtØ allait-il?

--Du côtØ de la rue de la Tixeranderie.

--Ah! mon Dieu! s’Øcria Remy.

--Quoi? demanda Saint-Luc, effrayØ de l’accent du jeune homme.

--Monsieur de Saint-Luc, il va sans doute arriver un grand malheur.

--Un grand malheur! à qui?

--A M. de Bussy!

--A Bussy? Mordieu! parlez, Remy; je suis de ses amis, vous le savez.

--Quel malheur! M. de Bussy le croyait à CompiŁgne.

--Eh bien?

--Eh bien, il a cru pouvoir profiter de son absence....

--De sorte qu’il est?....

--Chez madame Diane.

--Ah! fit Saint-Luc, cela s’embrouille.

--Oui. Comprenez-vous, dit Remy, il aura eu des soupçons ou on les lui

aura suggØrØs, et il n’aura feint de partir que pour revenir à

l’improviste.



--Attendez donc! dit Saint-Luc en se frappant le front.

--Avez-vous une idØe? rØpondit Remy.

--Il y a du duc d’Anjou là-dessous.

--Mais c’est le duc d’Anjou qui, ce matin, a provoquØ le dØpart de M.

de Monsoreau.

--Raison de plus. Avez-vous des poumons, mon brave Remy?

--Corbleu! comme des soufflets de forges.

--En ce cas, courons, courons sans perdre un instant. Vous connaissez

la maison?

--Oui.

--Marchez devant alors.

Et les deux jeunes gens prirent à travers les rues une course qui eßt

fait honneur à des daims poursuivis.

--A-t-il beaucoup d’avance sur nous? demanda Remy en courant.

--Qui? le Monsoreau?

--Oui.

--Un quart d’heure à peu prŁs, dit Saint-Luc en franchissant un tas de

pierres de cinq pieds de haut.

--Pourvu que nous arrivions à temps! dit Remy en tirant son ØpØe pour

Œtre prŒt à tout ØvØnement.

CHAPITRE XXXII

L’ASSASSINAT.

Bussy, sans inquiØtude et sans hØsitation, avait ØtØ reçu sans crainte

par Diane, qui croyait Œtre sßre de l’absence de son mari.

Jamais la belle jeune femme n’avait ØtØ si joyeuse; jamais Bussy

n’avait ØtØ si heureux; dans certain moment, dont l’âme ou plutôt

l’instinct conservateur sent toute la gravitØ, l’homme unit ses

facultØs morales à tout ce que ses sens peuvent lui fournir de

ressources physiques, il se concentre et se multiplie. Il aspire de

toutes ses forces la vie, qui peut lui manquer d’un moment à l’autre,

sans qu’il devine par quelle catastrophe elle lui manquerait.



Diane, Ømue, et d’autant plus Ømue qu’elle cherchait à cacher son

Ømotion, Diane, Ømue des craintes de ce lendemain menaçant, paraissait

plus tendre, parce que la tristesse, tombant au fond de tout amour,

donne à cet amour le parfum de poØsie qui lui manquait; la vØritable

passion n’est point folâtre, et l’oeil d’une femme sincŁrement Øprise

est plus souvent humide que brillant.

Aussi dØbuta-t-elle par arrŒter l’amoureux jeune homme. Ce qu’elle

avait à lui dire, ce soir-là, c’est que sa vie Øtait sa vie; ce

qu’elle avait à dØbattre avec lui, c’Øtait les plus sßrs moyens de

fuir. Car ce n’Øtait pas le tout que de vaincre, il fallait, aprŁs

avoir vaincu, fuir la colŁre du roi; car jamais Henri, c’Øtait

probable, ne pardonnerait au vainqueur la dØfaite ou la mort de ses

favoris.

--Et puis, disait Diane, le bras passØ autour du cou de Bussy et

dØvorant des yeux le visage de son amant, n’es-tu pas le plus brave de

France? Pourquoi mettrais-tu un point d’honneur à augmenter ta gloire?

Tu es dØjà si supØrieur aux autres hommes, qu’il n’y aurait pas de

gØnØrositØ à toi de vouloir te grandir encore. Tu ne veux pas plaire

aux autres femmes, car tu m’aimes, et tu craindrais de me perdre à

jamais, n’est-ce pas, Louis? Louis, dØfends ta vie. Je ne te dis pas:

«Songe à la mort,» car il me semble qu’il n’existe pas au monde un

homme assez fort, assez puissant pour tuer mon Louis autrement que par

trahison; mais songe aux blessures: on peut Œtre blessØ, tu le sais

bien, puisque c’est à une blessure reçue en combattant contre ces

mŒmes hommes que je dois de te connaître.

--Sois tranquille, dit Bussy en riant, je garderai le visage; je ne

veux pas Œtre dØfigurØ.

--Oh! garde ta personne tout entiŁre. Qu’elle te soit sacrØe, mon

Bussy, comme si toi, c’Øtait moi. Songe à la douleur que tu

Øprouverais si tu me voyais revenir blessØe et sanglante; eh bien, la

mŒme douleur que tu ressentirais, je l’Øprouverais en voyant ton sang.

Sois prudent, mon lion trop courageux, voilà tout ce que je te

recommande. Fais comme ce Romain dont tu me lisais l’histoire pour me

rassurer l’autre jour. Oh! imite-le bien; laisse tes trois amis faire

leur combat, porte-toi au secours du plus menacØ; mais, si deux

hommes, si trois hommes t’attaquent à la fois, fuis; tu te retourneras

comme Horace, et tu les tueras les uns aprŁs les autres, et à

distance.

--Oui, ma chŁre Diane, dit Bussy.

--Oh! tu me rØponds sans m’entendre, Louis; tu me regardes, et tu ne

m’Øcoutes pas!

--Oui, mais je te vois, et tu es bien belle!

--Ce n’est point de ma beautØ qu’il s’agit en ce moment, mon Dieu! il

s’agit de toi, de ta vie, de notre vie; tiens, c’est bien affreux ce



que je vais te dire, mais je veux que tu le saches, cela te rendra,

non pas plus fort, mais plus prudent. Eh bien, j’aurai le courage de

voir ce duel!

--Toi?

--J’y assisterai.

--Comment cela? impossible, Diane.

--Non! Øcoute: il y a, tu sais, dans la chambre à côtØ de celle-ci,

une fenŒtre qui donne sur une petite cour, et qui regarde de biais

l’enclos des Tournelles.

--Oui, je me le rappelle; cette fenŒtre ØlevØe de vingt pieds à peu

prŁs, et qui domine un treillis de fer, aux pointes duquel, l’autre

jour, je faisais tomber du pain que les oiseaux venaient prendre.

--De là, comprends-tu? Bussy, je te verrai. Surtout, place-toi de

maniŁre que je te voie; tu sauras que je suis là, tu pourras me voir

moi-mŒme. Mais non, insensØe que je suis, ne me regarde pas, car ton

ennemi peut profiter de ta distraction.

--Et me tuer, n’est-ce pas? tandis que j’aurais les yeux fixØs sur

toi. Si j’Øtais condamnØ, et qu’on me laissât le choix de la mort,

Diane, ce serait celle-là que je choisirais.

--Oui, mais tu n’es pas condamnØ, mais il ne s’agit pas de mourir; il

s’agit de vivre au contraire.

--Et je vivrai, sois tranquille; d’ailleurs, je suis bien secondØ,

crois-moi, tu ne connais pas mes amis; mais je les connais. Antraguet

tire l’ØpØe comme moi; RibØrac est froid sur le terrain, et semble

n’avoir de vivant que les yeux avec lesquels il dØvore son adversaire

et le bras avec lequel il le frappe; Livarot brille par une agilitØ de

tigre. La partie est belle, crois-moi, Diane, trop belle. Je voudrais

courir plus de danger pour avoir plus de mØrite.

--Eh bien, je te crois, cher ami, et je souris, car j’espŁre; mais

Øcoute-moi, et promets-moi de m’obØir.

--Oui, pourvu que tu ne m’ordonnes pas de te quitter.

--Eh bien, justement j’en appelle à ta raison.

--Alors il ne fallait pas me rendre fou.

--Pas de concetti, mon beau gentilhomme, de l’obØissance; c’est en

obØissant que l’on prouve son amour.

--Ordonne alors.

--Cher ami, tes yeux sont fatiguØs; il te faut une bonne nuit:



quitte-moi.

--Oh! dØjà!

--Je vais faire ma priŁre, et tu m’embrasseras.

--Mais c’est toi qu’on devrait prier comme on prie les anges.

--Et crois-tu donc que les anges ne prient pas Dieu? dit Diane en

s’agenouillant.

Et, du fond du coeur, avec des regards qui semblaient, à travers le

plafond, aller chercher Dieu sous les voßtes azurØes du ciel:

--Seigneur, dit-elle, si tu veux que ta servante vive heureuse et ne

meure pas dØsespØrØe, protŁge celui que tu as poussØ sur mon chemin,

pour que je l’aime et que je n’aime que lui.

Elle achevait ces paroles, Bussy se baissait pour l’envelopper de son

bras et ramener son visage à la hauteur de ses lŁvres, quand tout à

coup une vitre de la fenŒtre vola en Øclats: puis la fenŒtre

elle-mŒme, et trois hommes armØs parurent sur le balcon, tandis que le

quatriŁme enfourchait la balustrade.

Celui-là avait le visage couvert d’un masque, et tenait dans la main

gauche un pistolet, de l’autre une ØpØe nue.

Bussy demeura un instant immobile et glacØ par le cri Øpouvantable que

poussa Diane en s’Ølançant à son cou.

L’homme au masque fit un signe, et ses trois compagnons avancŁrent

d’un pas; un de ces trois hommes Øtait armØ d’une arquebuse.

Bussy, d’un mŒme mouvement, Øcarta Diane avec la main gauche, tandis

que de la droite il tirait son ØpØe.

Puis, se repliant sur lui-mŒme, il l’abaissa lentement et sans perdre

de vue ses adversaires.

--Allez, allez, mes braves, dit une voix sØpulcrale qui sortit de

dessous le masque de velours, il est à moitiØ mort, la peur l’a tuØ.

--Tu te trompes, dit Bussy, je n’ai jamais peur!

Diane fit un mouvement pour se rapprocher de lui.

--Rangez-vous, Diane! dit-il avec fermetØ.

Mais Diane, au lieu d’obØir, se jeta une seconde fois à son cou.

--Vous allez me faire tuer, madame! dit-il.

Diane s’Øloigna, le dØmasquant entiŁrement. Elle comprenait qu’elle ne



pouvait venir en aide à son amant que d’une seule maniŁre: c’Øtait en

obØissant passivement.

--Ah! ah! dit la voix sombre, c’est bien M. de Bussy; je ne le voulais

pas croire, niais que je suis! Vraiment, quel ami, quel bon et

excellent ami!

Bussy se taisait, tout en mordant ses lŁvres, et en examinant tout

autour de lui quels seraient ses moyens de dØfense quand il faudrait

en venir aux mains.

--Il apprend, continua la voix avec une intonation railleuse que

rendait encore plus terrible sa vibration profonde et sombre, il

apprend que le grand veneur est absent, qu’il a laissØ sa femme seule,

que cette femme peut avoir peur; et il vient lui tenir compagnie; et

quand cela? la veille d’un duel. Je le rØpŁte, quel bon et excellent

ami que le seigneur de Bussy!

-- Ah! c’est vous, monsieur de Monsoreau! dit Bussy. Bon! jetez votre

masque. Maintenant je sais à qui j’ai affaire.

--Ainsi ferai-je, rØpliqua le grand veneur.

Et il jeta loin de lui le loup de velours noir.

Diane poussa un faible cri. La pâleur du comte Øtait celle d’un

cadavre, tandis que son sourire Øtait celui d’un damnØ.

--˙à, finissons, monsieur! dit Bussy; je n’aime pas les façons

bruyantes, et c’Øtait bon pour les hØros d’HomŁre, qui Øtaient des

demi-dieux, de parler avant de se battre; moi, je suis un homme,

seulement je suis un homme qui n’a pas peur, attaquez-moi ou

laissez-moi passer.

Monsoreau rØpondit par un rire sourd et strident qui fit tressaillir

Diane, mais qui provoqua chez Bussy la plus bouillante colŁre.

--Passage, voyons! rØpØta le jeune homme, dont le sang, qui un instant

avait refluØ vers son coeur, lui montait aux tempes.

--Oh! oh! fit Monsoreau, passage; comment dites-vous cela, monsieur de

Bussy?

--Alors, croisez donc le fer, et finissons-en! dit le jeune homme;

j’ai besoin de rentrer chez moi, et je demeure loin.

--Vous Øtiez venu pour coucher ici, monsieur, dit le grand veneur, et

vous y coucherez.

Pendant ce temps, la tŒte de deux autres hommes apparaissait à travers

les barres du balcon, et ces deux hommes, enjambant la balustrade,

vinrent se placer prŁs de leurs camarades.



--Quatre et deux font six, dit Bussy; oø sont les autres?

--Ils sont à la porte et attendent, dit le grand veneur.

Diane tomba sur ses genoux, et, quelque effort qu’elle fit, Bussy

entendit ses sanglots.

Il jeta un coup d’oeil rapide sur elle, puis ramenant son regard vers

le comte:

--Mon cher monsieur, dit-il aprŁs avoir rØflØchi une seconde, vous

savez que je suis un homme d’honneur.

--Oui, dit Monsoreau, vous Œtes un homme d’honneur, comme madame est

une femme chaste.

--Bien, monsieur, rØpondit Bussy en faisant un lØger mouvement de tŒte

de haut en bas; c’est vif, mais c’est mØritØ, et tout cela se payera

ensemble. Seulement, comme j’ai demain partie liØe avec quatre

gentilshommes que vous connaissez, et qu’ils ont la prioritØ sur vous,

je rØclame la grâce de me retirer ce soir, en vous engageant ma parole

de me retrouver oø et quand vous voudrez.

Monsoreau haussa les Øpaules.

--Écoutez, dit Bussy, je jure Dieu, monsieur, que, lorsque j’aurai

satisfait MM. de Schomberg, d’Épernon, QuØlus et Maugiron, je serai à

vous, tout à vous et rien qu’à vous. S’ils me tuent, oh bien, vous

serez payØ par leurs mains, voilà tout; si, au contraire, je me trouve

en fonds pour vous payer moi-mŒme....

Monsoreau se retourna vers ses gens.

--Allons! leur dit-il, sus, mes braves!

--Ah! dit Bussy, je me trompais, ce n’est plus un duel, c’est un

assassinat.

--Parbleu! fit Monsoreau.

--Oui, je le vois: nous nous Øtions trompØs tous deux l’un à l’Øgard

de l’autre; mais, songez-y, monsieur, le duc d’Anjou prendra mal la

chose.

--C’est lui qui m’envoie, dit Monsoreau.

Bussy frissonna, Diane leva les mains au ciel avec un gØmissement.

--En ce cas, dit le jeune homme, j’en appelle à Bussy tout seul.

Tenez-vous bien, mes braves!

Et, d’un tour de main, il renversa le prie-Dieu, attira à lui une

table, et jeta sur le tout une chaise; de sorte qu’il avait, en une



seconde, improvisØ comme un rempart entre lui et ses ennemis.

Ce mouvement avait ØtØ si rapide, que la balle partie de l’arquebuse

ne frappa que le prie-Dieu, dans l’Øpaisseur duquel elle se logea en

s’amortissant; pendant ce temps, Bussy abattait une magnifique

crØdence du temps de François 1er, et l’ajoutait à son retranchement.

Diane se trouva cachØe par ce dernier meuble; elle comprenait qu’elle

ne pouvait aider Bussy que de ses priŁres, et elle priait.

Bussy jeta un coup d’oeil sur elle, puis sur les assaillants, puis sur

son rempart improvisØ.

--Allez maintenant, dit-il; mais prenez garde, mon ØpØe pique.

Les braves, poussØs par Monsoreau, firent un mouvement vers le

sanglier qui les attendait, repliØ sur lui-mŒme et les yeux ardents;

l’un d’eux allongea mŒme la main vers le prie-Dieu pour l’attirer à

lui; mais, avant que sa main eßt touchØ le meuble protecteur, l’ØpØe

de Bussy, passant par une meurtriŁre, avait pris le bras dans toute sa

longueur, et l’avait percØ depuis la saignØe jusqu’à l’Øpaule.

L’homme poussa un cri, et se recula jusqu’à la fenŒtre.

Bussy entendit alors des pas rapides dans le corridor, et se crut pris

entre deux feux. Il s’Ølança vers la porte pour en pousser les

verrous; mais, avant qu’il l’eßt atteinte, elle s’ouvrit.

Le jeune homme fit un pas en arriŁre pour se mettre en dØfense à la

fois contre ses anciens et contre ses nouveaux ennemis.

Deux hommes se prØcipitŁrent par cette porte.

--Ah! cher maître! cria une voix bien connue, arrivons-nous à temps?

--Remy! dit le comte.

--Et moi! cria une seconde voix; il paraît que l’on assassine ici?

Bussy reconnut cette voix, et poussa un rugissement de joie.

--Saint-Luc! dit-il.

--Moi-mŒme.

--Ah! ah! dit Bussy, je crois maintenant, cher monsieur de Monsoreau,

que vous ferez bien de nous laisser passer, car maintenant, si vous ne

vous rangez pas, nous passerons sur vous.

--Trois hommes à moi! cria Monsoreau.

Et l’on vit trois nouveaux assaillants apparaître au-dessus de la

balustrade.



--Ah çà, mais ils ont donc une armØe? dit Saint-Luc.

--Mon Dieu, Seigneur, protØgez-le! priait Diane.

--Infâme! cria Monsoreau.

Et il s’avança pour frapper Diane.

Bussy vit le mouvement. Agile comme un tigre, il sauta d’un bond

par-dessus le retranchement; son ØpØe rencontra celle de Monsoreau,

puis il se fendit, et le toucha à la gorge; mais la distance Øtait

trop grande: il en fut quitte pour une Øcorchure.

Cinq ou six hommes fondirent à la fois sur Bussy.

Un de ces hommes tomba sous l’ØpØe de Saint-Luc.

--En avant! cria Remy.

--Non pas en avant, dit Bussy; au contraire, Remy, prends et emporte

Diane.

Monsoreau poussa un rugissement, et arracha un pistolet des mains d’un

des nouveaux venus.

Remy hØsitait.

--Mais vous? dit-il.

--EnlŁve! enlŁve! cria Bussy. Je te la confie.

--Mon Dieu! murmura Diane, mon Dieu! secourez-le!

--Venez, madame, dit Remy.

--Jamais; non, jamais je ne l’abandonnerai!

Remy l’enleva entre ses bras.

--Bussy, cria Diane; Bussy, à moi! au secours!

La pauvre femme Øtait folle, elle ne distinguait plus ses amis de ses

ennemis; tout ce qui l’Øcartait de Bussy lui Øtait fatal et mortel.

--Va, va, dit Bussy; je te rejoins.

--Oui, hurla Monsoreau; oui, tu la rejoindras, je l’espŁre.

Bussy vit le Haudouin osciller, puis s’affaisser sur lui-mŒme, et

presque aussitôt tomber en entraînant Diane.

Bussy jeta un cri, et se retournant:



--Ce n’est rien, maître, dit Remy; c’est moi qui ai reçu la balle;

elle est sauve.

Trois hommes se jetŁrent sur Bussy; au moment oø il se retournait,

Saint-Luc passa entre Bussy et les trois hommes; un des trois tomba.

Les deux autres reculŁrent.

--Saint-Luc, dit Bussy; Saint-Luc, par celle que tu aimes, sauve

Diane!

--Mais toi?

--Moi, je suis un homme.

Saint-Luc s’Ølança vers Diane, dØjà relevØe sur ses genoux, la prit

entre ses bras et disparut avec elle par la porte.

--A moi! cria Monsoreau, à moi, ceux de l’escalier!

--Ah! scØlØrat! cria Bussy. Ah! lâche!

Monsoreau se retira derriŁre ses hommes.

Bussy tira un revers et poussa un coup de pointe; du premier, il

fendit une tŒte par la tempe; du second, il troua une poitrine.

--Cela dØblaye, dit-il.

Puis il revint dans son retranchement.

--Fuyez, maître, fuyez! murmura Remy.

--Moi! fuir... fuir devant des assassins!

Puis, se penchant vers le jeune homme:

--Il faut que Diane se sauve, lui dit-il; mais toi, qu’as-tu?

--Prenez garde! dit Remy, prenez garde!

En effet, quatre hommes venaient de s’Ølancer par la porte de

l’escalier. Bussy se trouvait pris entre deux troupes.

Mais il n’eut qu’une pensØe.

--Et Diane! cria-t-il, Diane!

Alors, sans perdre une seconde, il s’Ølança sur ces quatre hommes;

pris au dØpourvu, deux tombŁrent, un blessØ, un mort.

Puis, comme Monsoreau avançait, il fit un pas de retraite, et se



trouva derriŁre son rempart.

--Poussez les verrous, cria Monsoreau, tournez la clef, nous le

tenons, nous le tenons!

Pendant ce temps, par un dernier effort, Remy s’Øtait traînØ jusque

devant Bussy; il venait ajouter son corps à la masse du retranchement.

Il y eut une pause d’un instant.

Bussy, les jambes flØchies, le corps collØ à la muraille, le bras

pliØ, la pointe en arrŒt, jeta un rapide regard autour de lui.

Sept hommes Øtaient couchØs à terre, neuf restaient debout.

Bussy les compta des yeux.

Mais, en voyant reluire neuf ØpØes, en entendant Monsoreau encourager

ses hommes, en sentant ses pieds clapoter dans le sang, ce vaillant,

qui n’avait jamais connu la peur, vit comme l’image de la mort se

dresser au fond de la chambre et l’appeler avec son morne sourire.

--Sur neuf, dit-il, j’en tuerai bien cinq encore; mais les quatre

autres me tueront. Il me reste des forces pour dix minutes de combat;

eh bien, faisons, pendant les dix minutes, ce que jamais homme ne fit

ni ne fera.

Alors, dØtachant son manteau, dont il enveloppa son bras gauche comme

d’un bouclier, il fit un bond jusqu’au milieu de la chambre, comme

s’il eßt ØtØ indigne de sa renommØe de combattre plus longtemps à

couvert.

Là, il rencontra un fouillis dans lequel son ØpØe glissa comme une

vipŁre dans sa couvØe; trois fois il vit jour et allongea le bras dans

ce jour; trois fois il entendit crier le cuir des baudriers ou le

buffle des justaucorps, et trois fois un filet de sang tiŁde coula

jusque sur sa main droite par la rainure de la lame.

Pendant ce temps, il avait parØ vingt coups de taille ou de pointe

avec son bras gauche. Le manteau Øtait hachØ.

La tactique des assassins changea en voyant tomber deux hommes et se

retirer le troisiŁme: ils renoncŁrent à faire usage de l’ØpØe, les uns

tombŁrent sur lui à coups de crosse de mousquet, les autres tirŁrent

sur lui leurs pistolets, dont ils ne s’Øtaient pas encore servis et

dont il eut l’adresse d’Øviter les balles, soit en se jetant de côtØ,

soit en se baissant. Dans cette heure suprŒme, tout son Œtre se

multipliait, car, non-seulement il voyait, entendait et agissait, mais

encore il devinait presque la plus subite et la plus secrŁte pensØe de

ses ennemis; Bussy enfin Øtait dans un de ces moments oø la crØature

atteint l’apogØe de la perfection; il Øtait moins qu’un dieu, parce

qu’il Øtait mortel, mais il Øtait certes plus qu’un homme.



Alors il pensa que tuer Monsoreau ce devait mettre fin au combat: il

le chercha donc des yeux parmi ses assassins; mais celui-ci, aussi

calme que Bussy Øtait animØ, chargeait les pistolets de ses gens, ou,

les prenant tout chargØs de leurs mains, tirait tout en se tenant

masquØ derriŁre ses spadassin.

Mais c’Øtait chose facile pour Bussy que de faire une trouØe; il se

jeta au milieu des sbires, qui s’ØcartŁrent, et se trouva face à face

avec Monsoreau.

En ce moment, celui-ci, qui tenait un pistolet tout armØ, ajusta Bussy

et fit feu.

La balle rencontra la lame de l’ØpØe, et la brisa à six pouces

au-dessous de la poignØe,

--DØsarmØ! cria Monsoreau, dØsarmØ!

Bussy fit un pas de retraite, et, en reculant, ramassa sa lame brisØe.

En une seconde, elle fut soudØe à son poignet avec son mouchoir.

Et la bataille recommença, prØsentant ce spectacle prodigieux d’un

homme presque sans armes, mais aussi presque sans blessures,

Øpouvantant six hommes bien armØs et se faisant un rempart de dix

cadavres.

La lutte recommença et redevint plus terrible que jamais; tandis que

les gens de Monsoreau se ruaient sur Bussy, Monsoreau, qui avait

devinØ que le jeune homme cherchait une arme par terre, tirait à lui

toutes celles qui pouvaient Œtre à sa portØe.

Bussy Øtait entourØ; le tronçon de sa lame, ØbrØchØ, tordu, ØmoussØ,

vacillait dans sa main; la fatigue commençait à engourdir son bras; il

regardait autour de lui, quand un des cadavres, ranimØ, se relŁve sur

ses genoux, lui met aux mains une longue et forte rapiŁre.

Ce cadavre, c’Øtait Remy, dont le dernier effort Øtait un dØvouement.

Bussy poussa un cri de joie, et bondit en arriŁre, afin de dØgager sa

main de son mouchoir et de se dØbarrasser du tronçon devenu inutile.

Pendant ce temps, Monsoreau s’approcha de Remy et lui dØchargea, à

bout portant, son pistolet dans la tŒte.

Remy tomba le front fracassØ, et, cette fois, pour ne plus se relever.

Bussy jeta un cri, ou plutôt poussa un rugissement.

Les forces lui Øtaient revenues avec les moyens de dØfense; il fit

siffler son ØpØe en cercle, abattit un poignet à droite et ouvrit une

joue à gauche.



La porte se trouvait dØgagØe par ce double coup.

Agile et nerveux, il s’Ølança contre elle et essaya de l’enfoncer avec

une secousse qui Øbranla le mur. Mais les verrous lui rØsistŁrent.

ÉpuisØ de l’effort, Bussy laissa retomber son bras droit, tandis que,

du gauche, il essayait de tirer les verrous derriŁre lui, tout en

faisant face à ses adversaires.

Pendant cette seconde, il reçut un coup de feu qui lui perça la cuisse

et deux coups d’ØpØe lui entamŁrent les flancs.

Mais il avait tirØ les verrous et tournØ la clef.

Hurlant et sublime de fureur, il foudroya d’un revers le plus acharnØ

des bandits, et, se fendant sur Monsoreau, il le toucha à la poitrine.

Le grand veneur vocifØra une malØdiction.

--Ah! dit Bussy en tirant la porte, je commence à croire que

j’Øchapperai.

Les quatre hommes jetŁrent leurs armes et s’accrochŁrent à Bussy: ils

ne pouvaient l’atteindre avec le fer, tant sa merveilleuse adresse le

faisait invulnØrable; ils tentŁrent de l’Øtouffer.

Mais à coups de pommeau d’ØpØe, mais à coups de taille, Bussy les

assommait, les hachait sans relâche. Monsoreau s’approcha deux fois du

jeune homme et fut touchØ deux fois encore.

Mais trois hommes s’attachŁrent à la poignØe de son ØpØe et la lui

arrachŁrent des mains.

Bussy ramassa un trØpied de bois sculptØ qui servait de tabouret,

frappa trois coups, abattit deux hommes; mais le trØpied se brisa sur

l’Øpaule du dernier, qui resta debout.

Celui-là lui enfonça sa dague dans la poitrine.

Bussy le saisit au poignet, arracha la dague, et, la retournant contre

son adversaire, il le força de se poignarder lui-mŒme.

Le dernier sauta par la fenŒtre.

Bussy fit deux pas pour le poursuivre; mais Monsoreau, Øtendu parmi

les cadavres, se releva à son tour et lui ouvrit le jarret d’un coup

de couteau.

Le jeune homme poussa un cri, chercha des yeux une ØpØe, ramassa la

premiŁre venue, et la plongea si vigoureusement dans la poitrine du

grand veneur, qu’il le cloua au parquet.

--Ah! s’Øcria Bussy, je ne sais pas si je mourrai; mais, du moins, je



t’aurai vu mourir!

Monsoreau voulut rØpondre; mais ce fut son dernier soupir qui passa

par sa bouche entr’ouverte.

Bussy alors se traîna vers le corridor, il perdait tout son sang par

sa blessure de la cuisse et surtout par celle du jarret.

Il jeta un dernier regard derriŁre lui.

La lune venait de sortir brillante d’un nuage, sa lumiŁre entrait dans

cette chambre inondØe de sang; elle vint se mirer aux vitres et

illuminer les murailles hachØes par les coups d’ØpØes, trouØes par les

balles, effleurant au passage les pâles visages des morts, qui, pour

la plupart, avaient conservØ en expirant le regard fØroce et menaçant

de l’assassin.

Bussy, à la vue de ce champ de bataille peuplØ par lui, tout blessØ,

tout mourant qu’il Øtait, se sentit pris d’un orgueil sublime.

Comme il l’avait dit, il avait fait ce qu’aucun homme n’aurait pu

faire.

Il lui restait maintenant à fuir, à se sauver; mais il pouvait fuir,

car il fuyait devant les morts.

Mais tout n’Øtait pas fini pour le malheureux jeune homme.

En arrivant sur l’escalier, il vit reluire des armes dans la cour; un

coup de feu partit: la balle lui traversa l’Øpaule.

La cour Øtait gardØe.

Alors il songea à cette petite fenŒtre par laquelle Diane lui

promettait de regarder le combat du lendemain, et, aussi rapidement

qu’il put, il se traîna de ce côtØ.

Elle Øtait ouverte, en encadrant un beau ciel parsemØ d’Øtoiles. Bussy

referma et verrouilla la porte derriŁre lui; puis il monta sur la

fenŒtre à grand’peine, enjamba la rampe, et mesura des yeux la grille

de fer, afin de sauter de l’autre côtØ.

--Oh! je n’aurai jamais la force! murmura-t-il.

Mais, en ce moment, il entendit des pas dans l’escalier; c’Øtait la

seconde troupe qui montait.

Bussy Øtait hors de dØfense; il rappela toutes ses forces. S’aidant de

la seule main et du seul pied dont il pßt se servir encore, il

s’Ølança.

Mais, en s’Ølançant, la semelle de sa botte glissa sur la pierre.



Il avait tant de sang aux pieds!

Il tomba sur les pointes du fer: les unes pØnØtrŁrent dans son corps,

les autres s’accrochŁrent à ses habits, et il demeura suspendu.

En ce moment, il pensa au seul ami qui lui restât au monde.

--Saint-Luc! cria-t-il, à moi! Saint-Luc! à moi!

--Ah! c’est vous, monsieur de Bussy? dit tout à coup une voix sortant

d’un massif d’arbres?

Bussy tressaillit. Cette voix n’Øtait pas celle de Saint-Luc.

--Saint-Luc! cria-t-il de nouveau, à moi! à moi! ne crains rien pour

Diane. J’ai tuØ le Monsoreau!

Il espØrait que Saint-Luc Øtait cachØ aux environs, et viendrait à

cette nouvelle.

--Ah! le Monsoreau est tuØ? dit une autre voix.

--Oui.

--Bien.

Et Bussy vit deux hommes sortir du massif; ils Øtaient masquØs tous

deux.

--Messieurs, dit Bussy, messieurs, au nom du ciel, secourez un pauvre

gentilhomme qui peut Øchapper encore, si vous le secourez.

--Qu’en pensez-vous, monseigneur? demanda à demi-voix un des deux

inconnus.

--Imprudent! dit l’autre.

--Monseigneur! s’Øcria Bussy, qui avait entendu, tant l’acuitØ de ses

sens s’Øtait augmentØe du dØsespoir de sa situation; monseigneur!

dØlivrez-moi, et je vous pardonnerai de m’avoir trahi!

--Entends-tu? dit l’homme masquØ.

--Qu’ordonnez-vous?

--Eh bien, que tu le dØlivres.

Puis il ajouta avec un rire que cacha son masque:

--De ses souffrances....

Bussy tourna la tŒte du côtØ par oø venait la voix qui osait parler

avec un accent railleur dans un pareil moment.



--Oh! je suis perdu! murmura-t-il.

En effet, au mŒme moment, le canon d’une arquebuse se posa sur sa

poitrine, et le coup partit.

La tŒte de Bussy retomba sur son Øpaule; ses mains se roidirent.

--Assassin! dit-il, sois maudit!

Et il expira en prononçant le nom de Diane.

Les gouttes de son sang tombŁrent du treillis sur celui qu’on avait

appelØ monseigneur.

--Est-il mort? criŁrent plusieurs hommes qui, aprŁs avoir enfoncØ la

porte, apparaissaient à la fenŒtre.

--Oui, cria Aurilly, mais fuyez; songez que monseigneur le duc d’Anjou

Øtait le protecteur et l’ami de M. de Bussy.

Les hommes n’en demandŁrent pas davantage; ils disparurent. Le duc

entendit le bruit de leurs pas s’Øloigner, dØcroître et se perdre.

--Maintenant, Aurilly, dit l’autre homme masquØ, monte dans cette

chambre, et jette-moi par la fenŒtre le corps du Monsoreau.

Aurilly monta, reconnut, parmi ce nombre inouï de cadavres, le corps

du grand veneur, le chargea sur ses Øpaules, et, comme le lui avait

ordonnØ son compagnon, il jeta par la fenŒtre le corps, qui, en

tombant, vint à son tour Øclabousser de son sang les habits du duc

d’Anjou.

François fouilla sous le justaucorps du grand veneur et en tira l’acte

d’alliance signØ de sa royale main.

--Voilà ce que je cherchais, dit-il; nous n’avons plus rien à faire

ici.

--Et Diane! demanda Aurilly, de la fenŒtre.

--Ma foi! je ne suis plus amoureux; et, comme elle ne nous a pas

reconnus, dØtache-la, dØtache aussi Saint-Luc, et que tous deux s’en

aillent oø ils voudront.

Aurilly disparut.

--Je ne serai pas roi de France de ce coup-ci encore, dit le duc en

dØchirant l’acte en morceaux. Mais, de ce coup-ci non plus, je ne

serai pas encore dØcapitØ pour cause de haute trahison.



CHAPITRE XXXIII

COMMENT FR¨RE GORENFLOT SE TROUVA PLUS QUE JAMAIS ENTRE LA POTENCE ET

L’ABBAYE.

L’aventure de la conspiration fut jusqu’au bout une comØdie; les

Suisses, placØs à l’embouchure de ce fleuve d’intrigue, non plus que

les gardes françaises embusquØs à son confluent, et qui avaient tendu

là leurs filets pour y prendre les gros conspirateurs, ne purent pas

mŒme saisir le fretin.

Tout le monde avait filØ par le passage souterrain.

Ils ne virent donc rien sortir de l’abbaye; ce qui fit qu’aussitôt la

porte enfoncØe, Crillon se mit à la tŒte d’une trentaine d’hommes et

fit invasion dans Sainte-GeneviŁve avec le roi.

Un silence de mort rØgnait dans les vastes et sombres bâtiments.

Crillon, en homme de guerre expØrimentØ, eßt mieux aimØ un grand

bruit; il craignait quelque embßche.

Mais en vain se couvrit-on d’Øclaireurs, en vain ouvrit-on les portes

et les fenŒtres, en vain fouilla-t-on la crypte, tout Øtait dØsert.

Le roi marchait des premiers, l’ØpØe à la main, criant à tue-tŒte:

--Chicot! Chicot!

Personne ne rØpondait.

--L’auraient-ils tuØ? disait le roi. Mordieu! ils me payeraient mon

fou le prix d’un gentilhomme.

--Vous avez raison, sire, rØpondit Crillon, car c’en est un, et des

plus braves.

Chicot ne rØpondait pas, parce qu’il Øtait occupØ à fustiger M. de

Mayenne, et qu’il prenait un si grand plaisir à cette occupation,

qu’il ne voyait ni n’entendait rien de ce qui se passait autour de

lui.

Cependant, lorsque le duc eut disparu, lorsque Gorenflot fut Øvanoui,

comme rien ne prØoccupait plus Chicot, il entendit appeler et reconnut

la voix royale.

--Par ici, mon fils, par ici! cria-t-il de toute sa force, en essayant

de remettre au moins Gorenflot sur son derriŁre.

Il y parvint et l’adossa contre un arbre.

La force qu’il Øtait obligØ d’employer à cette oeuvre charitable ôtait



à sa voix une partie de sa sonoritØ, de sorte que Henri crut un

instant remarquer que cette voix arrivait à lui empreinte d’un accent

lamentable.

Il n’en Øtait cependant rien: Chicot, au contraire, Øtait dans toute

l’exaltation du triomphe; seulement, voyant le piteux Øtat du moine,

il se demandait s’il fallait faire percer à jour cette traîtresse

bedaine, ou user de clØmence envers ce volumineux tonneau.

Il regardait donc Gorenflot comme, pendant un instant, Auguste eßt

regardØ Cinna.

Gorenflot devenait peu à peu à lui, et, si stupide qu’il fßt, il ne

l’Øtait pas cependant au point de se faire illusion sur ce qui

l’attendait; d’ailleurs, il ne ressemblait pas mal à ces sortes

d’animaux incessamment menacØs par les hommes, qui sentent

instinctivement que jamais la main ne les touche que pour les battre,

que jamais la bouche ne les effleure que pour les manger.

Ce fut dans cette disposition intØrieure d’esprit qu’il rouvrit les

yeux.

--Seigneur Chicot! s’Øcria-t-il.

--Ah! ah! fit le Gascon, tu n’es donc pas mort?

--Mon bon seigneur Chicot, continua le moine en faisant un effort pour

joindre les deux mains devant son Ønorme ventre, est-il donc possible

que vous me livriez à mes persØcuteurs, moi! Gorenflot?

--Canaille! dit Chicot avec un accent de tendresse mal dØguisØe.

Gorenflot se mit à hurler. AprŁs Œtre parvenu à joindre les mains, il

essayait de se les tordre.

--Moi qui ai fait avec vous de si bons dîners! cria-t-il en

suffoquant; moi qui buvais si gracieusement, selon vous, que vous

m’appeliez toujours le roi des Øponges; moi qui aimais tant les

poulardes que vous commandiez à la Corne-d’Abondance, que je n’en

laissais jamais que les os.

Ce dernier trait parut le sublime du genre à Chicot, et le dØtermina

tout à fait pour la clØmence.

--Les voilà! juste Dieu! cria Gorenflot en essayant de se relever,

mais sans pouvoir en venir à bout; les voilà! ils viennent, je suis

mort! Oh! bon seigneur Chicot, secourez-moi!

Et le moine, ne pouvant parvenir à se relever, se jeta, ce qui Øtait

plus facile, la face contre terre.

--RelŁve-toi, dit Chicot.



--Me pardonnez-vous?

--Nous verrons.

--Vous m’avez tant battu, que cela peut passer comme ça.

Chicot Øclata de rire. Le pauvre moine avait l’esprit si troublØ,

qu’il avait cru recevoir les coups remboursØs à Mayenne.

--Vous riez, bon seigneur Chicot? dit-il.

--Eh! sans doute, je ris, animal!

--Je vivrai donc?

--Peut-Œtre.

--Enfin, vous ne ririez pas si votre Gorenflot allait mourir.

--Cela ne dØpend pas de moi, dit Chicot; cela dØpend du roi: le roi

seul a droit de vie et de mort.

Gorenflot fit un effort, et parvint à se caler sur ses deux genoux.

En ce moment, les tØnŁbres furent envahies par une splendide lumiŁre;

une foule d’habits brodØs et d’ØpØes flamboyantes, aux lueurs des

torches, entoura les deux amis.

--Ah! Chicot! mon cher Chicot! s’Øcria le roi, que je suis aise de te

revoir!

--Vous entendez, mon bon monsieur Chicot, dit tout bas le moine, ce

grand prince est heureux de vous revoir.

--Eh bien?

--Eh bien, dans son bonheur, il ne vous refusera point ce que vous lui

demanderez; demandez-lui ma grâce.

--Au vilain HØrodes?

--Oh! oh! silence, cher monsieur Chicot!

--Eh bien, sire, demanda Chicot en se retournant vers le roi, combien

en tenez-vous?

--_Confiteor!_ disait Gorenflot.

--Pas un, rØpliqua Crillon. Les traîtres! il faut qu’ils aient trouvØ

quelque ouverture à nous inconnue.

--C’est probable, dit Chicot.



--Mais tu les as vus? dit le roi.

--Certainement que je les ai vus.

--Tous?

--Depuis le premier jusqu’au dernier.

--_Confiteor!_ rØpØtait Gorenflot, qui ne pouvait sortir de là.

--Tu les as reconnus, sans doute?

--Non, sire.

--Comment! tu ne les as pas reconnus?

--C’est-à-dire, je n’en ai reconnu qu’un seul, et encore....

--Et encore?

--Ce n’Øtait pas à son visage, sire.

--Et lequel as-tu reconnu?

--M. de Mayenne.

--M. de Mayenne? Celui à qui tu devais....

--Eh bien, nous sommes quittes, sire.

--Ah! conte-moi donc cela, Chicot!

--Plus tard, mon fils, plus tard; occupons-nous du prØsent.

--_Confiteor!_ rØpØtait Gorenflot.

--Ah! vous avez fait un prisonnier, dit tout à coup Crillon en

laissant tomber sa large main sur Gorenflot, qui, malgrØ la rØsistance

que prØsentait sa masse, plia sous le coup.

Le moine perdit la parole.

Chicot tarda à rØpondre, permettant que, pour un moment, toutes les

angoisses qui naissent de la plus profonde terreur vinssent habiter le

coeur du malheureux moine.

Gorenflot faillit s’Øvanouir une seconde fois en voyant autour de lui

tant de colŁres inassouvies.

Enfin, aprŁs un moment de silence, pendant lequel Gorenflot crut

entendre bruire à son oreille la trompette du jugement dernier:

--Sire, dit Chicot, regardez bien ce moine.



Un des assistants approcha une torche du visage de Gorenflot; celui-ci

ferma les yeux pour avoir moins à faire en passant de ce monde dans

l’autre.

--Le prØdicateur Gorenflot? s’Øcria Henri.

--_Confiteor, confiteor, confiteor_, rØpØta vivement le moine.

--Lui-mŒme, rØpondit Chicot.

--Celui qui....

--Justement, interrompit le Gascon.

--Ah! ah! fit le roi d’un air de satisfaction.

On eßt recueilli la sueur avec une Øcuelle sur les joues de Gorenflot.

Et il y avait de quoi, car on entendait sonner les ØpØes, comme si le

fer lui-mŒme eßt ØtØ douØ de vie et Ømu d’impatience.

Quelques-uns s’approchŁrent menaçants.

Gorenflot les sentit plutôt qu’il ne les vit venir, et poussa un

faible cri.

--Attendez, dit Chicot, il faut que le roi sache tout.

Et prenant Henri à l’Øcart:

--Mon fils, lui dit-il tout bas, rends grâce au Seigneur d’avoir

permis à ce saint homme de naître, il y a quelque trente-cinq ans; car

c’est lui qui nous a sauvØs tous.

--Comment cela?

--Oui, c’est lui qui m’a racontØ le complot depuis alpha jusqu’à

omØga.

--Quand cela?

--Il y a huit jours à peu prŁs, de sorte que si jamais les ennemis de

Votre MajestØ le trouvaient, ce serait un homme mort.

Gorenflot n’entendit que les derniers mots.

--Un homme mort!

Et il tomba sur ses deux mains.

--Digne homme, dit le roi en jetant un bienveillant coup d’oeil sur

cette masse de chair, qui, aux regards de tout homme sensØ, ne



reprØsentait qu’une somme de matiŁre capable d’absorber et d’Øteindre

les brasiers d’intelligence; digne homme! nous le couvrirons de notre

protection!

Gorenflot saisit au vol ce regard misØricordieux, et demeura, comme le

masque du parasite antique, riant d’un côtØ jusqu’aux dents et

pleurant de l’autre jusqu’aux oreilles.

--Et tu feras bien, mon roi, rØpondit Chicot, car c’est un serviteur

des plus Øtonnants.

--Que penses-tu donc qu’il faille faire de lui? demanda le roi.

--Je pense que tant qu’il sera dans Paris, il courra gros risque.

--Si je lui donnais des gardes? dit le roi.

Gorenflot entendit cette proposition de Henri.

--Bon! dit-il, il paraît que j’en serai quitte pour la prison. J’aime

encore mieux cela que l’estrapade; et, pourvu qu’on me nourrisse

bien....

--Non pas, dit Chicot, inutile; il suffit que tu me permettes de

l’emmener.

--Oø cela?

--Chez moi.

--Eh bien, emmŁne-le, et reviens au Louvre, oø je vais retrouver nos

amis, pour les prØparer au jour de demain.

--Levez-vous, mon rØvØrend pŁre, dit Chicot au moine.

--Il raille, murmura Gorenflot; mauvais cour!

--Mais relŁve-toi donc, brute! reprit tout bas le Gascon en lui

donnant un coup de genou au derriŁre.

--Ah! j’ai bien mØritØ cela! s’Øcria Gorenflot.

--Que dit-il donc? demanda le roi.

--Sire, reprit Chicot, il se rappelle toutes ses fatigues, il ØnumŁre

toutes ses tortures, et, comme je lui promets la protection de Votre

MajestØ, il dit dans la conscience de ce qu’il vaut: «J’ai bien mØritØ

cela!»

--Pauvre diable! dit le roi: aies-en bien soin, au moins, mon ami.

--Ah! soyez tranquille, sire; quand il est avec moi, il ne manque de

rien.



--Ah! monsieur Chicot! s’Øcria Gorenflot, mon cher monsieur Chicot, oø

me mŁne-t-on?

--Tu le sauras tout à l’heure. En attendant, remercie Sa MajestØ,

monstre d’iniquitØs! remercie.

--De quoi?

--Remercie, te dis-je!

--Sire, balbutia Gorenflot, puisque votre gracieuse MajestØ....

--Oui, dit Henri, je sais tout ce que vous avez fait dans votre voyage

de Lyon, pendant la soirØe de la Ligue, et aujourd’hui enfin. Soyez

tranquille, vous serez rØcompensØ selon vos mØrites.

Gorenflot poussa un soupir.

--Oø est Panurge? demanda Chicot.

--Dans l’Øcurie, pauvre bŒte!

--Eh bien, va le chercher, monte dessus, et reviens me trouver ici.

--Oui, monsieur Chicot.

Et le moine s’Øloigna le plus vite qu’il put, ØtonnØ de ne pas Œtre

suivi par des gardes.

--Maintenant, mon fils, dit Chicot, garde vingt hommes pour ton

escorte, et dØtaches-en dix autres avec M. de Crillon.

--Oø dois-je les envoyer?

--A l’hôtel d’Anjou, et qu’on t’amŁne ton frŁre.

--Pourquoi cela?

--Pour qu’il ne se sauve pas une seconde fois.

--Est-ce que mon frŁre....

--T’es-tu mal trouvØ d’avoir suivi mes conseils aujourd’hui?

--Non, par la mordieu!

--Eh bien, fais ce que je te dis.

Henri donna l’ordre au colonel des gardes françaises de lui amener le

duc d’Anjou au Louvre.

Crillon, qui n’avait pas une profonde tendresse pour le prince, partit



aussitôt.

--Et toi? dit Henri.

--Moi, j’attends mon saint.

--Et tu me rejoins au Louvre?

--Dans une heure.

--Alors je te quitte.

--Va, mon fils.

Henri partit avec le reste de la troupe.

Quant à Chicot, il s’achemina vers les Øcuries, et, comme il entrait

dans la cour, il vit apparaître Gorenflot montØ sur Panurge.

Le pauvre diable n’avait pas mŒme eu l’idØe d’essayer de se soustraire

au sort qui l’attendait.

--Allons, allons, dit Chicot en prenant Panurge par la longe,

dØpŒchons, on nous attend.

Gorenflot ne fit pas l’ombre de la rØsistance, seulement il versait

tant de larmes, qu’on eßt pu le voir maigrir à vue d’oeil.

--Quand je le disais! murmurait-il; quand je le disais!

Chicot tirait Panurge à lui, tout en haussant les Øpaules.

CHAPITRE XXXIV

OU CHICOT DEVINE POURQUOI D’ÉPERON AVAIT DU SANG AUX PIEDS ET N’EN

AVAIT PAS AUX JOUES.

Le roi, en rentrant au Louvre, trouva ses amis couchØs et dormant d’un

paisible sommeil.

Les ØvØnements historiques ont une singuliŁre influence, c’est de

reflØter leur grandeur sur les circonstances qui les ont prØcØdØs.

Ceux qui considØreront donc les ØvØnements qui devaient arriver le

matin mŒme, car le roi rentrait vers deux heures au Louvre; ceux,

disons-nous, qui considØreront ces ØvØnements avec le prestige que

donne la prescience, trouveront peut-Œtre quelque intØrŒt à voir le

roi, qui vient de manquer perdre la couronne, se rØfugier prŁs de ses

trois amis, qui, dans quelques heures, doivent affronter pour lui un



danger oø ils risquent de perdre la vie.

Le poŁte, cette nature privilØgiØe qui ne prØvoit pas, mais qui

devine, trouvera, nous en sommes certain, mØlancoliques et charmants

ces jeunes visages que le sommeil rafraîchit, que la confiance fait

sourire, et qui, pareils à des frŁres couchØs dans le dortoir

paternel, reposent sur leurs lits rangØs à côtØ les uns des autres.

Henri s’avança lØgŁrement au milieu d’eux, suivi par Chicot, qui,

aprŁs avoir dØposØ son patient en lieu de sßretØ, Øtait venu rejoindre

le roi.

Un lit Øtait vide, celui de d’Épernon.

--Pas rentrØ encore, l’imprudent! murmura le roi; ah! le malheureux!

ah! le fou! se battre contre Bussy, l’homme le plus brave de France,

le plus dangereux du monde, et n’y pas plus songer!

--Tiens, au fait, dit Chicot.

--Qu’on le cherche! qu’on l’amŁne! s’Øcria le roi. Puis qu’on me fasse

venir Miron; je veux qu’il endorme cet Øtourdi, fßt-ce malgrØ lui. Je

veux que le sommeil le rende robuste et souple, et en Øtat de se

dØfendre.

--Sire, dit un huissier, voici M. d’Épernon qui rentre à l’instant

mŒme.

D’Épernon venait de rentrer, en effet. Apprenant le retour du roi, et

se doutant de la visite qu’il allait faire au dortoir, il se glissait

vers la chambre commune, espØrant y arriver inaperçu.

Mais on le guettait, et, comme nous l’avons vu, on annonça son retour

au roi. Voyant qu’il n’y avait pas moyen d’Øchapper à la mercuriale,

il aborda le seuil, tout confus.

--Ah! te voilà enfin! dit Henri; viens ici, malheureux, et vois les

amis.

D’Épernon jeta un regard tout autour de la chambre, et fit signe

qu’effectivement il avait vu.

--Vois tes amis, continua Henri: ils sont sages, ils ont compris de

quelle importance est le jour de demain; et toi, malheureux, au lieu

de prier comme ils ont fait, et de dormir comme ils font, tu vas

courir le passe-dix et les ribaudes. Cordieu! que tu es pâle! et la

belle figure que tu feras demain, si tu n’en peux dØjà plus ce soir!

D’Épernon Øtait bien pâle, en effet, si pâle, que la remarque du roi

le fit rougir.

--Allons, continua Henri, couche-toi, je le veux! et dors. Pourras-tu

dormir, seulement?



--Moi? dit d’Épernon comme si une pareille question le blessait au

fond du coeur.

--Je te demande si tu auras le temps de dormir. Sais-tu que vous vous

battez au jour; que, dans cette malheureuse saison, le jour vient à

quatre heures? il en est deux; deux heures te restent à peine.

--Deux heures bien employØes, dit d’Épernon, suffisent à bien des

choses.

--Tu dormiras?

--Parfaitement, sire.

--Et moi, je n’en crois rien.

--Pourquoi cela?

--Parce que tu es agitØ, tu penses à demain. ***<p>*** HØlas! tu as

raison, car demain, c’est aujourd’hui. Mais, malgrØ moi, m’emporte le

dØsir secret de dire que nous ne sommes point encore arrivØs au jour

fatal.

--Sire, dit d’Épernon, je dormirai, je vous le promets; mais, pour

cela, faut-il encore que Votre MajestØ me laisse dormir.

--C’est juste, dit Chicot.

En effet, d’Épernon se dØshabilla, et se coucha avec un calme et mŒme

une satisfaction qui parurent de bonne augure au prince et à Chicot.

--Il est brave comme un CØsar, dit le roi.

--Si brave, fit Chicot en se grattant l’oreille, que, ma parole

d’honneur, je n’y comprends plus rien.

--Vois, il dort dØjà.

Chicot s’approcha du lit; car il doutait que la sØcuritØ de d’Épernon

allât jusque-là.

--Oh! oh! fit-il tout à coup.

--Quoi donc? demanda le roi.

--Regarde.

Et, du doigt, Chicot montra au roi les bottes de d’Épernon.

--Du sang, murmura te roi.

--Il a marchØ dans le sang, mon fils. Quel brave!



--Serait-il blessØ? demanda, le roi avec inquiØtude.

--Bah! il l’aurait dit. Et puis, à moins qu’il ne fßt blessØ comme

Achille, au talon....

--Tiens, et son pourpoint aussi est tachØ, vois sa manche. Que lui

est-il donc arrivØ?

--Peut-Œtre a-t-il tuØ quelqu’un, dit Chicot.

--Pourquoi faire?

--Pour se faire la main, donc!

--C’est singulier! fit le roi.

Chicot se gratta beaucoup plus sØrieusement l’oreille.

--Hum! hum! dit-il.

--Tu ne me rØponds pas.

--Si fait; je fais: hum! hum! Cela signifie beaucoup de choses, ce me

semble.

--Mon Dieu! dit Henri, que se passe-t-il donc autour de moi, et quel

est l’avenir qui m’attend? Heureusement que demain....

--Aujourd’hui, mon fils, tu confonds toujours.

--Oui, c’est vrai.

--Eh bien, aujourd’hui?

--Aujourd’hui je serai tranquille.

--Pourquoi cela?

--Parce qu’ils m’auront tuØ les Angevins maudits.

--Tu crois, Henri?

--J’en suis sßr, ils sont braves.

--Je n’ai pas entendu dire que les Angevins fussent lâches.

--Non sans doute; mais vois comme ils sont forts, vois le bras de

Schomberg: les beaux muscles! les beaux bras!

--Ah! si tu voyais celui d’Antraguet!

--Vois cette lŁvre impØrieuse de QuØlus, et ce front de Maugiron,



hautain jusque dans son sommeil! Avec de telles figures on ne peut

manquer de vaincre. Ah! quand ces yeux-là lancent l’Øclair, l’ennemi

est dØjà à moitiØ vaincu.

--Cher ami, dit Chicot en secouant tristement la tŒte, il y a,

au-dessous de fronts aussi hautains que celui-ci, des yeux que je

connais, qui lancent des Øclairs non moins terribles que ceux sur

lesquels tu comptes. Est-ce là tout ce qui te rassure?

--Non, viens, et je te montrerai quelque chose.

--Oø cela?

--Dans mon cabinet.

--Et ce quelque chose que tu vas me montrer te donne la confiance de

la victoire?

--Oui.

--Viens donc.

--Attends.

Et Henri fit un pas pour se rapprocher des jeunes gens.

--Quoi? demanda Chicot.

--Écoute, je ne veux, demain, ou plutôt aujourd’hui, ni les attrister,

ni les attendrir. Je vais prendre congØ d’eux tout de suite.

Chicot secoua la tŒte.

--Prends, mon fils, dit-il.

L’intonation de voix avec laquelle il prononça ces paroles Øtait si

mØlancolique, que le roi sentit un frisson qui parcourait ses veines

et qui conduisait une larme a ses yeux arides.

--Adieu, mes amis, murmura le roi; adieu, mes bons amis.

Chicot se dØtourna, son coeur n’Øtait pas plus de marbre que celui du

roi.

Mais bientôt, comme malgrØ lui, ses yeux se reportŁrent sur les jeunes

gens.

Henri se penchait vers eux, et les baisait au front l’un aprŁs

l’autre.

Une pâle bougie rose Øclairait cette scŁne, et communiquait sa teinte

funŁbre aux draperies de la chambre et aux visages des acteurs.



Chicot n’Øtait pas superstitieux; mais, lorsqu’il vit Henri toucher de

ses lŁvres le front de Maugiron, de QuØlus et de Schomberg, son

imagination lui reprØsenta un vivant dØsolØ qui venait faire ses

adieux à des morts dØjà couchØs sur leurs tombeaux.

--C’est singulier, dit Chicot, je n’ai jamais ØprouvØ cela; pauvres

enfants!

A peine le roi eut-il achevØ d’embrasser ses amis, que d’Épernon

rouvrit les yeux pour voir s’il Øtait parti.

Il venait de quitter la chambre, appuyØ sur le bras de Chicot.

D’Épernon sauta en bas de son lit, et se mit à effacer du mieux qu’il

put les taches de sang empreintes sur ses bottes et sur son habit.

Cette occupation ramena sa pensØe vers la scŁne de la place de la

Bastille.

--Je n’eusse jamais eu, murmura-t-il, assez de sang pour cet homme qui

en a tant versØ ce soir à lui seul.

Et il se recoucha.

Quant à Henri, il conduisit Chicot à son cabinet, et, ouvrant un long

coffret d’ØbŁne doublØ de satin blanc:

--Tiens, dit-il, regarde.

--Des ØpØes, fit Chicot. Je vois bien. AprŁs.

--Oui, des ØpØes; mais des ØpØes bØnites, cher ami.

--Par qui?

--Par notre saint-pŁre le pape lui-mŒme, lequel m’accorde cette

faveur. Tel que tu le vois, ce coffret, pour aller à Rome et revenir,

me coßte vingt chevaux et quatre hommes; mais j’ai les ØpØes.

--Piquent-elles bien? demanda Chicot.

--Sans doute; mais ce qui fait leur mØrite suprŒme, Chicot, c’est

d’Œtre bØnites.

--Oui, je le sais bien; mais cela me fait toujours plaisir de savoir

qu’elles piquent.

--Païen!

--Voyons, mon fils, maintenant parlons d’autres choses.

--Soit; mais dØpŒchons.



--Tu veux dormir?

--Non, je veux prier.

--En ce cas, parlons d’affaires. As-tu fait venir M. d’Anjou?

--Oui, il attend en bas.

--Que comptes-tu en faire?

--Je compte le faire jeter à la Bastille.

--C’est fort sage. Seulement choisis un cachot bien profond, bien sßr,

bien clos; celui, par exemple, qui a reçu le connØtable de Saint-Pol

ou Jacques d’Armagnac.

--Oh! sois tranquille.

--Je sais oø l’on vend de beau velours noir, mon fils.

--Chicot, c’est mon frŁre!

--C’est juste, et, à la cour, le deuil de famille se porte en violet.

Lui parleras-tu?

--Oui, certainement, ne fßt-ce que pour lui ôter tout espoir, en lui

prouvant que ses complots sont dØcouverts.

--Hum! fit Chicot.

--Vois-tu quelque inconvØnient à ce que je l’entretienne?

--Non; mais, à ta place, je supprimerais le discours et doublerais la

prison.

--Qu’on amŁne le duc d’Anjou! dit Henri.

--C’est Øgal, dit Chicot en secouant la tŒte, je m’en tiens à ma

premiŁre idØe.

Un moment aprŁs, le duc entra; il Øtait fort pâle et dØsarmØ. Crillon

le suivait, tenant son ØpØe à la main.

--Oø l’avez-vous trouvØ? demanda le roi à Crillon, l’interrogeant du

mŒme ton que si le duc n’eßt point ØtØ là.

--Sire, Son Altesse n’Øtait pas chez elle, mais un instant aprŁs que

j’eus pris possession de son hôtel au nom de Votre MajestØ, Son

Altesse est rentrØe, et nous l’avons arrŒtØe sans rØsistence.

--C’est bien heureux, dit le roi avec dØdain.

Puis, se retournant vers le prince:



--Oø Øtiez-vous, monsieur? demanda-t-il.

--Quelque part que je fusse, sire, soyez convaincu, rØpondit le duc,

que je m’occupais de vous.

--Je m’en doute, dit Henri, et votre rØponse me prouve que je n’avais

pas tort de vous rendre la pareille.

François s’inclina, calme et respectueux.

--Voyons; oø Øtiez-vous? dit le roi en marchant vers son frŁre, que

faisiez-vous tandis qu’on arrŒtait vos complices?

--Mes complices? dit François.

--Oui, vos complices, rØpØta le roi.

--Sire, à coup sßr, Votre MajestØ est mal renseignØe à mon Øgard.

--Oh! cette fois, monsieur, vous ne m’Øchapperez pas, et votre

carriŁre de crimes est terminØe. Cette fois encore vous n’hØriterez

pas de moi, mon frŁre....

--Sire, sire, par grâce, modØrez-vous: il y a bien certainement

quelqu’un qui vous aigrit contre moi.

--MisØrable! s’Øcria Henri au comble de la colŁre, tu mourras de faim

dans un cachot de la Bastille.

--J’attends vos ordres, sire, et je les bØnis, dussent-ils me frapper

de mort.

--Mais enfin, oø Øtiez-vous, hypocrite?

--Sire, je sauvais Votre MajestØ, et je travaillais à la gloire et à

la tranquillitØ de son rŁgne.

--Oh! fit le roi pØtrifiØ, sur mon honneur, l’audace est grande.

Bah! fit Chicot en se renversant en arriŁre, contez-nous donc cela,

mon prince, ce doit Œtre curieux.

--Sire, je le dirais à l’instant mŒme à Votre MajestØ, si Votre

MajestØ m’eßt traitØ en frŁre; mais, comme elle me traite en coupable,

j’attendrai que l’ØvØnement parle pour moi.

Sur ces mots, il salua de nouveau et plus profondØment encore que la

premiŁre fois, le roi son frŁre, et, se retournant vers Crillon et les

autres officiers qui Øtaient là:

--˙a, dit-il, lequel d’entre vous, messieurs, va conduire le premier

prince du sang de France à la Bastille?



Chicot rØflØchissait: un Øclair illumina son esprit.

--Ah! ah! murmura-t-il, je crois que je comprends, à cette heure,

pourquoi M. d’Épernon avait tant de sang aux pieds et en avait si peu

sur les joues.

CHAPITRE XXXV

LE MATIN DU COMBAT.

Un beau jour se levait sur Paris; aucun bourgeois ne savait la

nouvelle; mais les gentilshommes royalistes et ceux du parti de Guise,

ces derniers encore dans la stupeur, s’attendaient à l’ØvØnement, et

prenaient des mesures de prudence pour complimenter à temps le

vainqueur.

Ainsi qu’on l’a vu dans le chapitre prØcØdent, le roi ne dormit point

de toute la nuit: il pria et pleura; et, comme, aprŁs tout, c’Øtait un

homme brave et expØrimentØ, surtout en matiŁre de duel, il sortit vers

trois heures du matin avec Chicot, pour aller rendre à ses amis le

seul office qu’il fßt en son pouvoir de leur rendre.

Il alla visiter le terrain oø devait avoir lieu le combat.

Ce fut une scŁne bien remarquable, et, disons-le sans raillerie, bien

peu remarquØe.

Le roi, vŒtu d’habits de couleur sombre, enveloppØ d’un large manteau,

l’ØpØe au côtØ, les cheveux et les yeux cachØs sous les bords de son

chapeau, suivit la rue Saint-Antoine jusqu’à trois cents pas en avant

de la Bastille; mais, arrivØs là, voyant un grand rassemblement de

monde un peu au-dessus de la rue Saint-Paul, il ne voulut point se

hasarder dans cette foule, prit la rue Sainte-Catherine, et gagna par

derriŁre l’enclos des Tournelles.

Cette foule, on devine ce qu’elle faisait là: elle comptait les morts

de la nuit.

Le roi l’Øvita, et, en consØquence, ne sut rien de ce qui s’Øtait

passØ.

Chicot, qui avait assistØ à la querelle ou plutôt à l’accord qui avait

eu lieu huit jours auparavant, expliquait au roi, sur l’emplacement

mŒme oø l’affaire allait se passer, la place que devaient occuper les

combattants, et les conditions du combat.

A peine renseignØ, Henri se mit à mesurer l’espace, regarda entre les

arbres, calcula la rØflexion du soleil, et dit:



--QuØlus se trouvera bien exposØ: il aura le soleil à droite, juste

dans l’oeil qui lui reste,[*] tandis que Maugiron aura toute l’ombre.

QuØlus aurait dß prendre la place de Maugiron, et Maugiron, qui a des

yeux excellents, celle de QuØlus. Voilà qui est bien mal rØglØ jusqu’à

prØsent. Quant à Schomberg, qui a le jarret faible, il a un arbre pour

lui servir de retraite en cas de besoin; voilà qui me rassure pour

lui. Mais QuØlus, mon pauvre QuØlus!

  [*] QuØlus avait eu, dans un duel prØcØdent, l’oeil gauche crevØ

      d’un coup d’ØpØe.

Et il secoua tristement la tŒte.

--Tu me fais peine, mon roi, dit Chicot. Voyons, ne te tourmente pas

ainsi, que diable! ils auront ce qu’ils auront.

Le roi leva les yeux au ciel et soupira.

--Voyez, mon Dieu! comme il blasphŁme, murmura-t-il; mais heureusement

vous savez que c’est un fou.

Chicot leva les Øpaules.

--Et d’Épernon, reprit le roi; je suis, par ma foi, injuste, je ne

pensais pas à lui; d’Épernon, qui aura affaire à Bussy, comme il va

Œtre exposØ!... Regarde la disposition du terrain, mon brave Chicot: à

gauche, une barriŁre; à droite, un arbre; derriŁre, un fossØ;

d’Épernon, qui aura besoin de rompre à tout moment, car Bussy, c’est

un tigre, un lion, un serpent; Bussy, c’est une ØpØe vivante, qui

bondit, qui se dØveloppe, qui se replie.

--Bah! dit Chicot, je ne suis pas inquiet de d’Épernon, moi.

--Tu as tort, il se fera tuer.

--Lui! pas si bŒte; il aura pris ses prØcautions, va!

--Comment l’entends-tu?

--J’entends qu’il ne se battra pas, mordieu!

--Allons donc! ne l’as-tu pas entendu tout à l’heure?

--Justement.

--Eh bien?

--Eh bien, c’est pour cela que je te rØpŁte qu’il ne se battra point.

--Homme incrØdule et mØprisant!

--Je connais mon Gascon, Henri; mais, si tu m’en crois, retirons-nous,



cher sire; voilà le grand jour venu, retournons au Louvre.

--Peux-tu, croire que je resterai au Louvre pendant le combat?

--Ventre de biche! tu y resteras; car, si l’on te voyait ici, chacun

dirait, au cas oø tes amis seraient vainqueurs, que tu as forcØ la

victoire par quelque sortilŁge, et, au cas oø ils seraient vaincus,

que tu leur as portØ malheur.

--Eh! que me font les bruits et les interprØtations? Je les aimerai

jusqu’au bout.

--Je veux bien que tu sois esprit fort, Henri, je te fais mŒme mon

compliment d’aimer tes amis; c’est une vertu rare chez les princes;

mais je ne veux pas que tu laisses M. d’Anjou seul au Louvre.

--Crillon n’est-il pas là?

--Eh! Crillon n’est qu’un buffle, un rhinocØros, un sanglier, tout ce

que tu voudras de brave et d’indomptable, tandis que ton frŁre, c’est

la vipŁre, c’est le serpent à sonnettes, c’est tout animal dont la

puissance est moins dans sa force que dans son venin.

--Tu as raison, j’aurais dß le faire jeter à la Bastille.

--Je t’avais bien dit que tu avais tort de le voir.

--Oui, j’ai ØtØ vaincu par son assurance, par son aplomb, par ce

service qu’il prØtend m’avoir rendu.

--Raison de plus pour que tu t’en dØfies. Rentrons, mon fils,

crois-moi.

Henri suivit le conseil de Chicot et reprit avec lui le chemin du

Louvre, aprŁs avoir jetØ un dernier regard sur le futur champ du

combat.

DØjà tout le monde Øtait sur pied dans le Louvre, lorsque le roi et

Chicot y entrŁrent. Les jeunes gens s’y Øtaient ØveillØs des premiers

et se faisaient habiller par leurs laquais.

Le roi demanda à quelle chose ils s’occupaient.

Schomberg faisait des pliØs, QuØlus se bassinait les yeux avec de

l’eau de vigne, Maugiron buvait un verre de vin d’Espagne, d’Épernon

aiguisait son ØpØe sur une pierre.

On pouvait le voir d’ailleurs, car il s’Øtait, pour cette opØration,

fait apporter un grŁs à la porte de la chambre commune.

--Et tu dis que cet homme n’est pas un Bayard? fit Henri en le

regardant avec amour.



--Non, je dis que c’est un rØmouleur, voilà tout, reprit Chicot.

D’Épernon le vit et cria:

--Le roi!

Alors, malgrØ la rØsolution qu’il avait prise, et que mŒme, sans cette

circonstance, il n’eßt pas eu la force de maintenir, Henri entra dans

leur chambre.

Nous l’avons dØjà dit, c’Øtait un roi plein de majestØ et qui avait

une grande puissance sur lui-mŒme.

Son visage, tranquille et presque souriant, ne trahissait donc aucun

sentiment de son coeur.

--Bonjour, messieurs, dit-il; je vous trouve en excellentes

dispositions, ce me semble.

--Dieu merci! oui, sire, rØpliqua QuØlus.

--Vous avez l’air sombre, Maugiron.

--Sire, je suis trŁs superstitieux, comme le sait Votre MajestØ; et,

comme j’ai fait de mauvais rŒves, je me remets le coeur avec un doigt

de vin d’Espagne.

--Mon ami, dit le roi, il faut se rappeler, et je parle d’aprŁs Miron,

qui est un grand docteur, il faut se rappeler, dis-je, que les rŒves

dØpendent des impressions de la veille, mais n’influent jamais sur les

actions du lendemain, sauf toutefois la volontØ de Dieu.

--Aussi, sire, dit d’Épernon, me voyez-vous aguerri. J’ai aussi fort

mal songØ cette nuit; mais, malgrØ le songe, le bras est bon et le

coup d’oeil perçant.

Et il se fendit contre le mur, auquel il fit une entaille avec son

ØpØe fraîche Ømoulue.

--Oui, dit Chicot, vous avez rŒvØ que vous aviez du sang à vos bottes;

ce rŒve-là n’est pas mauvais: il signifie que l’on sera un jour un

triomphateur dans le genre d’Alexandre et de CØsar.

--Mes braves, dit Henri, vous savez que l’honneur de votre prince est

en question, puisque c’est sa cause, en quelque sorte, que vous

dØfendez; mais l’honneur seulement, entendez-vous bien? Ne vous

prØoccupez donc pas de la sØcuritØ de ma personne. Cette nuit, j’ai

assis mon trône de maniŁre que, d’ici à quelque temps du moins, aucune

secousse ne le puisse Øbranler. Battez-vous donc pour l’honneur.

--Sire, soyez tranquille; nous perdrons peut-Œtre la vie, dit QuØlus;

mais, en tout cas, l’honneur sera sauf.



--Messieurs, continua le roi, je vous aime tendrement, et je vous

estime aussi. Laissez-moi donc vous donner un conseil: pas de fausse

bravoure; ce n’est pas en mourant que vous me donnerez raison, mais en

tuant vos ennemis

--Oh! quant à moi, dit d’Épernon, je ne fais pas de quartier.

--Moi, dit QuØlus, je ne rØponds de rien; je ferai ce que je pourrai,

voilà tout.

--Et moi, dit Maugiron, je rØponds à Sa MajestØ que, si je meurs, je

tuerai mon homme coup pour coup.

--Vous vous battez à l’ØpØe seule?

--A l’ØpØe et à la dague, dit Schomberg.

Le roi tenait sa main sur sa poitrine.

Peut-Œtre cette main et ce coeur, qui se touchaient, se parlaient-ils

l’un à l’autre de leurs craintes par leurs frØmissements et leurs

pulsations; mais, à l’extØrieur, fier, l’oeil sec, la lŁvre hautaine,

il Øtait bien le roi, c’est-à-dire qu’il envoyait bien des soldats au

combat, et non des amis à la mort.

--En vØritØ, mon roi, lui dit Chicot, tu es vraiment beau eu ce

moment.

Les gentilshommes Øtaient prŒts, il ne leur restait plus qu’à faire la

rØvØrence à leur maître.

--Allez-vous à cheval? dit Henri.

--Non pas, sire, dit QuØlus, nous marcherons; c’est un salutaire

exercice, il dØgage la tŒte, et Votre MajestØ l’a dit mille fois,

c’est la tŒte plus que le bras qui dirige l’ØpØe.

--Vous avez raison, mon fils. Votre main.

QuØlus s’inclina et baisa la main du roi: les autres l’imitŁrent.

D’Épernon s’agenouilla en disant:

--Sire, bØnissez mon ØpØe.

--Non pas, d’Épernon, fit le roi; rendez votre ØpØe à votre page. Je

vous rØserve des ØpØes meilleures que les vôtres. Apporte les ØpØes,

Chicot.

--Non pas, dit le Gascon; donne cette commission au capitaine des

gardes, mon fils; je ne suis qu’un fou, moi, qu’un païen mŒme; et les

bØnØdictions du ciel pourraient se changer en sortilŁges funestes, si

le diable, mon ami, s’avisait de regarder à mes mains et s’apercevait



de ce que je porte.

--Quelles sont donc ces ØpØes, sire? demanda Schomberg en jetant un

coup d’oeil sur la caisse qu’un officier venait d’apporter.

--Des ØpØes d’Italie, mon fils, des ØpØes forgØes à Milan: les

coquilles en sont bonnes, vous le voyez; et comme, à l’exception de

Schomberg, vous avez tous les mains dØlicates, le premier coup de

fouet vous dØsarmerait, si vos mains n’Øtaient bien emboîtØes.

--Merci, merci, MajestØ, dirent ensemble et d’une seule voix les

quatre jeunes gens.

--Allez, il est temps, dit le roi, qui ne pouvait dominer plus

longtemps son Ømotion.

--Sire, demanda QuØlus, n’aurons-nous point, pour nous encourager, les

regards de Votre MajestØ?

--Non, cela ne serait pas convenable; vous vous battrez sans qu’on le

sache, vous vous battrez sans mon autorisation. Ne donnons pas de

solennitØ au combat; qu’on le croie surtout le rØsultat d’une querelle

particuliŁre.

Et il les congØdia d’un geste vraiment majestueux.

Lorsqu’ils furent hors de sa prØsence, que les derniers valets eurent

franchi le seuil du Louvre, et qu’on n’entendit plus le bruit ni des

Øperons ni des cuirasses que portaient les Øcuyers armØs en guerre:

--Ah! je me meurs! dit le roi en tombant sur une estrade.

--Et moi, dit Chicot, je veux voir ce duel; j’ai l’idØe, je ne sais

pourquoi, mais je l’ai, qu’il s’y passera quelque chose de curieux à

l’endroit de d’Épernon.

--Tu me quittes, Chicot? dit le roi d’une voix lamentable.

--Oui, dit Chicot, car, si quelqu’un d’entre eux faisait mal son

devoir, je serais là pour le remplacer et soutenir l’honneur de mon

roi.

--Va donc, dit Henri.

A peine le Gascon eut-il congØ, qu’il partit, rapide comme l’Øclair.

Le roi alors rentra dans sa chambre, en fit fermer les volets,

dØfendit à qui que ce fßt, dans le Louvre, de pousser un cri ou de

profØrer une parole, et dit seulement à Crillon, qui savait tout ce

qui allait se passer:

--Si nous sommes vainqueurs, Crillon, tu me le diras; si, au

contraire, nous sommes vaincus, tu frapperas trois coups à ma porte.



--Oui, sire, rØpondit Crillon en secouant la tŒte.

CHAPITRE XXXVI

LES AMIS DE BUSSY.

Si les amis du roi avaient passØ la nuit à dormir tranquillement, ceux

du duc d’Anjou avaient pris la mŒme prØcaution.

A la suite d’un bon souper auquel ils s’Øtaient rØunis d’eux-mŒmes,

sans le conseil ni la prØsence de leur patron, qui ne prenait pas de

ses favoris les mŒmes inquiØtudes que le roi prenait des siens, ils se

couchŁrent dans de bons lits, chez Antraguet, dont la maison avait ØtØ

choisie comme lieu de rØunion, se trouvant la plus proche du champ de

bataille.

Un Øcuyer, celui de RibØrac, grand chasseur et habile armurier, avait

passØ toute la journØe à nettoyer, fourbir et aiguiser les armes.

Il fut, en outre, chargØ de rØveiller les jeunes gens au point du

jour: c’Øtait son habitude tous les matins de fŒte, de chasse ou de

duel.

Antraguet, avant de souper, s’en Øtait allØ voir, rue Saint-Denis, une

petite marchande qu’il idolâtrait et qu’on n’appelait, dans tout le

quartier, que la belle imagiŁre. RibØrac avait Øcrit à sa mŁre;

Livarot avait fait son testament.

A trois heures sonnant, c’est-à-dire quand les amis du roi

s’Øveillaient à peine, ils Øtaient dØjà tous sur pied, frais, dispos

et armØs de bonne sorte.

Ils avaient pris des caleçons et des bas rouges pour que leurs ennemis

ne vissent pas leur sang, et que ce sang ne les effrayât point

eux-mŒmes; ils avaient des pourpoints de soie grise, afin, si l’on se

battait tout habillØ, qu’aucun pli ne gŒnât leurs mouvements. Enfin

ils Øtaient chaussØs de souliers sans talons, et leurs pages portaient

leurs ØpØes, pour que leur bras et leur Øpaule n’Øprouvassent aucune

fatigue.

C’Øtait un admirable temps pour l’amour, pour la bataille ou pour la

promenade: le soleil dorait les pignons des toits sur lesquels fondait

Øtincelante la rosØe de la nuit.

Une senteur âcre et dØlicieuse en mŒme temps moulait des jardins et se

rØpandait par les rues.

Le pavØ Øtait sec et l’air vif.



Avant de sortir de la maison, les jeunes gens avaient fait demander au

duc d’Anjou des nouvelles de Bussy.

On leur avait fait rØpondre qu’il Øtait sorti la veille à dix heures

du soir, et qu’il n’Øtait pas rentrØe depuis.

Le messager s’informa s’il Øtait sorti seul et armØ.

Il apprit qu’il Øtait sortit accompagnØ de Remy, et que tous deux

avaient leurs ØpØes.

Au reste, on n’Øtait point inquiet chez le comte, il faisait souvent

des absences semblables; puis on le savait si fort, si brave et si

adroit, que ses absences, mŒme prolongØes, causaient peu

d’inquiØtudes.

Les trois amis se firent rØpØter tous ces dØtails.

--Bon, dit Antraguet, n’avez-vous pas entendu dire, messieurs, que le

roi avait commandØ une grande chasse au cerf dans la forŒt de

CompiŁgne, et que M. de Monsoreau avait, à cet effet, dß partir hier?

--Oui, rØpondirent les jeunes gens.

--Alors je sais oø il est: tandis que le grand veneur dØtourne le

cerf, lui chasse la biche du grand veneur. Soyez tranquilles,

messieurs, il est plus prŁs du terrain que nous, et il y sera avant

nous.

--Oui, dit Livarot, mais fatiguØ, harassØ, n’ayant pas dormi.

Antraguet haussa les Øpaules.

-- Est-ce que Bussy se fatigue? rØpliqua-t-il. Allons! en route, en

route, messieurs, nous le prendrons en passant.

Tous se mirent en marche.

C’Øtait juste le moment oø Henri distribuait les ØpØes à leurs

ennemis; ils avaient donc dix minutes à peu prŁs d’avance sur eux.

Comme Antraguet demeurait vers Saint-Eustache, ils prirent la rue des

Lombards, la rue de la Verrerie et enfin la rue Saint-Antoine.

Toutes ces rues Øtaient dØsertes.

Les paysans qui venaient de Montreuil, de Vincennes ou de

Saint-Maur-les-FossØs, avec leur lait et leurs lØgumes, et qui

dormaient sur leurs chariots ou sur leurs mules, Øtaient seuls admis à

voir cette fiŁre escouade de trois vaillants hommes suivis de leurs

trois pages et de leurs trois Øcuyers.



Plus de bravades, plus de cris, plus de menaces: lorsqu’on se bat pour

tuer ou pour Œtre tuØ, qu’on sait que le duel, de part et d’autre,

sera acharnØ, mortel, sans misØricorde, on rØflØchit; les plus

Øtourdis des trois Øtaient, ce matin-là, les plus rŒveurs.

En arrivant à la hauteur de la rue Sainte-Catherine, tous trois

portŁrent, avec un sourire qui indiquait qu’une mŒme pensØe les tenait

en ce moment, leurs yeux vers la petite maison de Monsoreau.

--On verra bien de là, dit Antraguet, et je suis sßr que la pauvre

Diane viendra plus d’une fois à sa fenŒtre.

--Tiens! dit RibØrac, elle y est dØjà venue, ce me semble.

--Pourquoi cela?

--Elle est ouverte.

--C’est vrai. Mais pourquoi cette Øchelle dressØe devant la fenŒtre,

quand le logis a des portes?

--En effet, c’est bizarre, dit Antraguet.

Tous trois s’approchŁrent de la maison, avec le pressentiment

intØrieur qu’ils marchaient à quelque grave rØvØlation.

--Et nous ne sommes pas les seuls à nous Øtonner, dit Livarot: voyez

ces paysans qui passent, et qui se dressent dans leur voiture pour

regarder.

Les jeunes gens arrivŁrent sous le balcon.

Un maraîcher y Øtait dØjà, et semblait examiner la terre.

--Eh! seigneur de Monsoreau, cria Antraguet, venez-vous nous voir? En

ce cas, dØpŒchez-vous, car nous tenons à arriver les premiers.

Ils attendirent, mais inutilement.

--Personne ne rØpond, dit RibØrac; mais pourquoi, diable! cette

Øchelle?

--Eh! manant, dit Livarot au maraîcher, que fais-tu là? Est-ce que

c’est toi qui as dressØ cette Øchelle?

--Dieu m’en garde, messieurs! rØpondit-il.

--Et pourquoi cela? demanda Antraguet.

--Regardez donc là-haut.

Tous trois levŁrent la tŒte.



--Du sang! s’Øcria RibØrac.

--Ma foi, oui, du sang, dit le villageois, et qui est bien noir, mŒme.

--La porte a ØtØ forcØe; dit en mŒme temps le page d’Antraguet.

Antraguet jeta un coup d’oeil de la porte à la fenŒtre, et, saisissant

l’Øchelle, il fut sur le balcon en une seconde.

Il plongea son regard dans la chambre.

--Qu’y a-t-il donc? demandŁrent les autres, qui le virent chanceler et

pâlir.

Un cri terrible fut sa seule rØponse.

Livarot Øtait montØ derriŁre lui.

--Des cadavres! la mort! la mort partout! s’Øcria le jeune homme.

Et tous deux entrŁrent dans la chambre.

RibØrac resta en bas, de peur de surprise.

Pendant ce temps, le maraîcher arrŒtait, par ses exclamations, tous

les passants.

La chambre portait partout les traces de l’horrible lutte de la nuit.

Les taches, ou plutôt une riviŁre de sang s’Øtait Øtendue sur le

carreau.

Les tentures Øtaient hachØes de coups d’ØpØes et de balles de

pistolets.

Les meubles gisaient, brisØs et rouges, dans des dØbris de chair et de

vŒtements.

--Oh! Remy, le pauvre Remy! dit tout à coup Antraguet.

--Mort? demanda Livarot.

--DØjà froid.

--Mais il faut donc, s’Øcria Livarot, qu’un rØgiment de reîtres ait

passØ par cette chambre!

En ce moment, Livarot vit la porte du corridor ouverte; des traces de

sang indiquaient que, de ce côtØ aussi, avait eu lieu la lutte.

Il suivit les terribles vestiges, et vint jusqu’à l’escalier.

La cour Øtait vide et solitaire.



Pendant ce temps, Antraguet, au lieu de le suivre, prenait le chemin

de la chambre voisine.

Il y avait du sang partout: le sang conduisait à la fenŒtre.

Il se pencha sur son appui, et plongea son oeil effrayØ sur le petit

jardin.

Le treillage de fer retenait encore le cadavre livide et roide du

malheureux Bussy.

A cette vue, ce ne fut pas un cri, mais un rugissement qui s’Øchappa

de la poitrine d’Antraguet.

Livarot accourut.

--Regarde, dit Antraguet, Bussy mort!

--Bussy assassinØ, prØcipitØ par une fenŒtre! Entre, RibØrac, entre!

Pendant ce temps, Livarot s’Ølançait dans la cour, et rencontrait au

bas de l’escalier RibØrac, qu’il emmenait avec lui.

Une petite porte, qui communiquait de la cour au jardin, leur donna

passage.

--C’est bien lui! s’Øcria Livarot.

--Il a le poing hachØ, dit RibØrac.

--Il a deux balles dans la poitrine.

--Il est criblØ de coups de dague.

--Ah! pauvre Bussy! hurlait Antraguet; vengeance! vengeance!

En se retournant, Livarot heurta un second cadavre.

--Monsoreau! cria-t-il.

--Quoi, Monsoreau aussi?

--Oui, Monsoreau percØ comme un crible, et qui a eu la tŒte brisØe sur

le pavØ.

--Ah ça, mais on a donc assassinØ tous nos amis, cette nuit!

--Et sa femme, sa femme! cria Antraguet; Diane, madame Diane!

Personne ne rØpondit, exceptØ la populace, qui commençait à fourmiller

autour de la maison.



C’est en ce moment que le roi et Chicot arrivaient à la hauteur de la

rue Sainte-Catherine, et se dØtournaient pour Øviter le rassemblement.

--Bussy! pauvre Bussy! s’Øcriait RibØrac dØsespØrØ.

--Oui, dit Antraguet, on a voulu se dØfaire du plus terrible de nous

tous.

--C’est une lâchetØ! c’est une infamie! criŁrent les deux autres

jeunes gens.

--Allons nous plaindre au duc! cria l’un d’eux.

--Non pas, dit Antraguet, ne chargeons personne du soin de notre

vengeance; nous serions mal vengØs, ami; attends-moi.

En une seconde il descendit, et rejoignit Livarot et RibØrac.

--Mes amis, dit-il, regardez cette noble figure du plus brave des

hommes, voyez les gouttes encore vermeilles de son sang; celui-là nous

donne l’exemple; celui-là ne chargeait personne du soin de le

venger... Bussy! Bussy! nous ferons comme toi; et, sois tranquille,

nous nous vengerons!

En disant ces mots, il se dØcouvrit, posa ses lŁvres sur les lŁvres de

Bussy; et, tirant son ØpØe, il la trempa dans son sang.

--Bussy, dit-il, je jure sur ton cadavre que ce sang sera lavØ dans le

sang de tes ennemis!

--Bussy, dirent les autres, nous jurons de tuer ou de mourir!

--Messieurs, dit Antraguet, remettant son ØpØe au fourreau, pas de

merci, pas de misØricorde, n’est-ce pas?

Les deux jeunes gens Øtendirent la main sur le cadavre:

--Pas de merci, pas de misØricorde! rØpØtŁrent-ils.

--Mais, dit Livarot, nous ne serons plus que trois contre quatre.

--Oui, mais nous n’aurons assassinØ personne, nous, dit Antraguet; et

Dieu fera forts ceux qui sont innocents. Adieu, Bussy!

--Adieu, Bussy! rØpØtŁrent les deux autres compagnons.

Et ils sortirent, l’effroi dans l’âme et la pâleur au front, de cette

maison maudite.

Ils y avaient trouvØ, avec l’image de la mort, ce dØsespoir profond

qui centuple les forces; ils y avaient recueilli cette indignation

gØnØreuse qui rend l’homme supØrieur à son essence mortelle.



Ils percŁrent avec peine la foule, tant, en un quart d’heure, la foule

Øtait devenue considØrable.

En arrivant sur le terrain, ils trouvŁrent leurs ennemis qui les

attendaient, les uns assis sur des pierres, les autres pittoresquement

campØs sur les barriŁres de bois.

Ils firent les derniers pas en courant, honteux d’arriver les

derniers.

Les quatre mignons avaient avec eux quatre Øcuyers.

Leurs quatre ØpØes, posØes à terre, semblaient attendre et se reposer

comme eux.

--Messieurs, dit QuØlus en se levant et en saluant avec une espŁce de

morgue hautaine, nous avons eu l’honneur de vous attendre.

--Excusez-nous, messieurs, dit Antraguet; mais nous fussions arrivØs

avant vous, sans le retard d’un de nos compagnons.

--M. de Bussy? fit d’Épernon; effectivement, je ne le vois pas. Il

paraît qu’il se fait tirer l’oreille, ce matin.

--Nous avons bien attendu jusqu’à prØsent, dit Schomberg; nous

attendrons bien encore.

--M. de Bussy ne viendra pas, rØpondit Antraguet.

Une stupeur profonde se peignit sur tous les visages; celui de

d’Épernon seul exprima un autre sentiment.

--Il ne viendra pas! dit-il; ah! ah! le brave des braves a donc peur?

--Ce ne peut Œtre pour cela, reprit QuØlus.

--Vous avez raison, monsieur, dit Livarot.

--Et pourquoi ne viendra-t-il pas? demanda Maugiron.

--Parce qu’il est mort! rØpliqua Antraguet.

--Mort! s’ØcriŁrent les mignons.

D’Épernon ne dit rien, et pâlit mŒme lØgŁrement.

--Et mort assassinØ! reprit Antraguet. Ne le savez-vous pas,

messieurs?

--Non, dit QuØlus. Et pourquoi le saurions-nous?

--D’ailleurs, est-ce sßr? demanda d’Épernon.



Antraguet tira sa rapiŁre.

--Si sßr, dit-il, que voilà de son sang sur mon ØpØe.

--AssassinØ! s’ØcriŁrent les trois amis du roi. M. de Bussy assassinØ!

D’Épernon continuait de secouer la tŒte d’un air de doute.

--Ce sang crie vengeance! dit RibØrac; ne l’entendez-vous pas,

messieurs?

--Ah çà! reprit Schomberg, on dirait que votre douleur a un sens.

--Pardieu! fit Antraguet.

--Qu’est-ce à dire? s’Øcria QuØlus.

--_Cherche à qui le crime profite_, dit le lØgiste, murmura Livarot.

--Ah ça, messieurs, vous expliquerez-vous haut et clair? dit Maugiron

d’une voix tonnante.

--Nous venons justement pour cela, messieurs, dit RibØrac, et nous

avons plus de sujets qu’il n’en faut pour nous Øgorger cent fois.

--Alors, vite l’ØpØe à la main, dit d’Épernon en tirant son arme du

fourreau; et faisons vite.

--Oh! oh! vous Œtes bien pressØ, monsieur le Gascon, dit Livarot; vous

ne chantiez pas si haut quand nous Øtions quatre contre quatre.

--Est-ce notre faute, si vous n’Œtes plus que trois? rØpondit

d’Épernon.

--Oui, c’est votre faute! s’Øcria Antraguet; il est mort parce qu’on

l’aimait mieux couchØ dans la tombe que debout sur le terrain; il est

mort le poing coupØ, pour que son poing ne pßt plus soutenir son ØpØe;

il est mort parce qu’il fallait à tout prix Øteindre ses yeux, dont

l’Øclair vous eßt Øbloui tous quatre. Comprenez-vous? suis-je clair?

Schomberg, Maugiron et d’Épernon hurlaient de rage.

--Assez, assez, messieurs! dit QuØlus. Retirez-vous, monsieur

d’Épernon; nous nous battrons trois contre trois; ces messieurs

verront alors si, malgrØ notre droit, nous sommes gens à profiter d’un

malheur que nous dØplorons comme eux. Venez, messieurs, venez, ajouta

le jeune homme en jetant son chapeau en arriŁre et en levant la main

gauche, tandis que de la droite il faisait siffler son ØpØe; venez,

et, en nous voyant combattre à ciel ouvert et sous le regard de Dieu,

vous pourrez juger si nous sommes des assassins. Allons, de l’espace!

de l’espace!

--Ah! je vous haïssais, dit Schomberg, maintenant je vous exŁcre!



--Et moi, dit Antraguet, il y a une heure je vous eusse tuØ,

maintenant je vous Øgorgerais. En garde, messieurs, en garde!

--Avec nos pourpoints ou sans pourpoints? demanda Schomberg.

--Sans pourpoint, sans chemise, dit Antraguet; la poitrine à nu, le

coeur à dØcouvert.

Les jeunes gens jetŁrent leurs pourpoints et arrachŁrent leurs

chemises.

--Tiens, dit QuØlus en se dØvŒtant, j’ai perdu ma dague. Elle tenait

mal au fourreau, et sera tombØe en route.

--Ou vous l’aurez laissØe chez M. de Monsoreau, place de la Bastille,

dit Antraguet, dans quelque fourreau dont vous n’aurez pas osØ la

retirer.

QuØlus poussa un hurlement de rage, et tomba en garde.

--Mais il n’a pas de dague, monsieur Antraguet, il n’a pas de dague!

cria Chicot, qui arrivait en ce moment sur le champ de bataille.

--Tant pis pour lui, dit Antraguet; ce n’est point ma faute.

Et, tirant sa dague de la main gauche, il tomba en garde de son côtØ.

CHAPITRE XXXVII

LE COMBAT

Le terrain sur lequel allait avoir lieu cette terrible rencontre Øtait

ombragØ d’arbres, ainsi que nous l’avons vu, et situØ à l’Øcart.

Il n’Øtait frØquentØ d’ordinaire que par les enfants, qui venaient y

jouer le jour, ou les ivrognes et les voleurs, qui venaient y dormir

la nuit.

Les barriŁres, dressØes par les marchands de chevaux, Øcartaient

naturellement la foule, qui, semblable aux flots d’une riviŁre, suit

toujours un courant, et ne s’arrŒte ou ne revient qu’attirØe par

quelque remous.

Les passants longeaient cet espace et ne s’y arrŒtaient point.

D’ailleurs, il Øtait de trop bonne heure, et l’empressement gØnØral se

portait vers la maison sanglante de Monsoreau.



Chicot, le coeur palpitant, bien qu’il ne fßt pas fort tendre de sa

nature, s’assit en avant des laquais et des pages sur une balustrade

de bois.

Il n’aimait pas les Angevins, il dØtestait les mignons; mais les uns

et les autres Øtaient de braves jeunes gens, et sous leur chair

courait un sang gØnØraux que bientôt on allait voir jaillir au grand

jour.

D’Épernon voulut risquer une derniŁre fois la bravade.

--Quoi! on a donc bien peur de moi? s’Øcria-t-il.

--Taisez-vous, bavard! lui dit Antraguet.

--J’ai mon droit, rØpliqua d’Épernon; la partie fut liØe à huit.

--Allons, au large! dit RibØrac impatientØ en lui barrant le passage.

Il s’en revint avec des airs de tŒte superbes, et rengaîna son ØpØe.

--Venez, dit Chicot, venez, fleur des braves, sans quoi vous allez

perdre encore une paire de souliers comme hier.

--Que dit ce maître fou?

--Je dis que tout à l’heure il y aura du sang par terre, et vous

marcheriez dedans comme vous fîtes cette nuit.

D’Épernon devint blafard. Toute sa jactance tombait sous ce terrible

reproche.

Il s’assit à dix pas de Chicot, qu’il ne regardait plus sans terreur.

RibØrac et Schomberg s’approchŁrent aprŁs le salut d’usage.

QuØlus et Antraguet, qui, depuis un instant dØjà, Øtaient tombØs en

garde, engagŁrent le fer en faisant un pas en avant.

Maugiron et Livarot, appuyØs chacun sur une barriŁre, se guettaient en

faisant des feintes sur place pour engager l’ØpØe dans leur garde

favorite.

Le combat commença comme cinq heures sonnaient à Saint-Paul.

La fureur Øtait peinte sur les traits des combattants; mais leurs

lŁvres serrØes, leur pâleur menaçante l’involontaire tremblement du

poignet, indiquaient que cette fureur Øtait maintenue par eux à force

de prudence, et que, pareille à un cheval fougueux, elle ne

s’Øchapperait point sans de grands ravages.

Il y eut durant plusieurs minutes, ce qui est un espace de temps

Ønorme, un frottement d’ØpØes qui n’Øtait pas encore un cliquetis. Pas



un coup ne fut portØ.

RibØrac, fatiguØ ou plutôt satisfait d’avoir tâtØ son adversaire,

baissa la main, et attendit un moment.

Schomberg fit deux pas rapides, et lui porta un coup qui fut le

premier Øclair sorti du nuage.

RibØrac fut frappØ. Sa peau devint livide, et un jet de sang sortit de

son Øpaule; il rompit pour se rendre compte à lui-mŒme de sa blessure.

Schomberg voulut renouveler le coup; mais RibØrac releva son ØpØe par

une parade de prime, et lui porta un coup qui l’atteignit au côtØ.

Chacun avait sa blessure.

--Maintenant, reposons-nous quelques secondes, si vous voulez, dit

RibØrac.

Cependant QuØlus et Antraguet s’Øchauffaient de leur côtØ; mais

QuØlus, n’ayant pas de dague, avait un grand dØsavantage; il Øtait

obligØ de parer avec son bras gauche, et, comme son bras Øtait nu,

chaque parade lui coßtait une blessure.

Sans Œtre atteint griŁvement, au bout de quelques secondes, il avait

la main complŁtement ensanglantØe.

Antraguet, au contraire, comprenant tout son avantage, et non moins

habile que QuØlus, parait avec une mesure extrŒme. Trois coups de

riposte portŁrent, et, sans Œtre touchØ griŁvement, le sang s’Øchappa

de la poitrine de QuØlus par trois blessures.

Mais, à chaque coup, QuØlus rØpØta:

--Ce n’est rien.

Livarot et Maugiron en Øtaient toujours à la prudence.

Quant à RibØrac, furieux de douleur et sentant qu’il commençait à

perdre ses forces avec son sang, il fondit sur Schomberg.

Schomberg ne recula pas d’un pas et se contenta de tendre son ØpØe.

Les deux jeunes gens firent coup fourrØ.

RibØrac eut la poitrine traversØe, et Schomberg fut blessØ au cou.

RibØrac, blessØ mortellement, porta la main gauche à sa plaie en se

dØcouvrant.

Schomberg en profita pour porter à RibØrac un second coup qui lui

traversa les chairs.



Mais RibØrac, de sa main droite, saisit la main de son adversaire, et,

de la gauche, lui enfonça dans la poitrine sa dague jusqu’à la

coquille.

La lame aiguº traversa le coeur.

Schomberg poussa un cri sourd et tomba sur le dos, entraînant avec lui

RibØrac, toujours traversØ par l’ØpØe.

Livarot, voyant tomber son ami, fit un pas de retraite rapide et

courut à lui, poursuivi par Maugiron. Il gagna plusieurs pas dans la

course, et, aidant RibØrac dans les efforts qu’il faisait pour se

dØbarrasser de l’ØpØe de Schomberg, il lui arracha cette ØpØe de la

poitrine.

Mais alors, rejoint par Maugiron, force lui fut de se dØfendre avec le

dØsavantage d’un terrain glissant, d’une garde mauvaise et du soleil

dans les yeux.

Au bout d’une seconde, un coup d’estoc ouvrit la tŒte de Livarot, qui

laissa Øchapper son ØpØe et tomba sur les genoux.

QuØlus Øtait vivement serrØ par Antraguet. Maugiron se hâta de percer

Livarot d’un coup de pointe. Livarot tomba tout à fait.

D’Épernon poussa un grand cri.

QuØlus et Maugiron restaient contre le seul Antraguet. QuØlus Øtait

tout sanglant, mais de blessures lØgŁres.

Maugiron Øtait à peu prŁs sauf.

Antraguet comprit le danger. Il n’avait pas reçu la moindre

Øgratignure; mais il commençait à se sentir fatiguØ; ce n’Øtait

cependant pas le moment de demander trŒve à un homme blessØ et à un

autre tout chaud de carnage. D’un coup de fouet il Øcarta violemment

l’ØpØe de QuØlus, et, profitant de l’Øcartement du fer, il sauta

lØgŁrement par-dessus une barriŁre.

QuØlus revint par un coup de taille, mais qui n’entama que le bois.

Mais, en ce moment, Maugiron attaqua Antraguet de flanc. Antraguet se

retourna. QuØlus profita du mouvement pour passer sous la barriŁre.

--Il est perdu, dit Chicot.

--Vive le roi! dit d’Épernon, hardi, mes lions, hardi!

--Monsieur, du silence, s’il vous plaît, dit Antraguet; n’insultez pas

un homme qui se battra jusqu’au dernier souffle.

--Et qui n’est pas encore mort! s’Øcria Livarot.



Et, au moment oø nul ne pensait plus à lui, hideux de la fange

sanglante qui lui couvrait le corps, il se releva sur ses genoux et

plongea sa dague entre les Øpaules de Maugiron, qui tomba comme une

masse en soupirant:

--JØsus, mon Dieu! je suis mort!

Livarot retomba Øvanoui; l’action et la colŁre avaient ØpuisØ le reste

de ses forces.

--Monsieur de QuØlus, dit Antraguet, baissant son ØpØe, vous Œtes un

homme brave, rendez-vous, je vous offre la vie.

--Et pourquoi me rendre? dit QuØlus, suis-je à terre?

--Non; mais vous Œtes criblØ de coups, et moi, je suis sain et sauf.

--Vive le roi! cria QuØlus, j’ai encore mon ØpØe, monsieur.

Et il se fendit sur Antraguet, qui para le coup, si rapide qu’il eßt

ØtØ.

--Non, monsieur, vous ne l’avez plus, dit Antraguet, saisissant à

pleine main la lame prŁs de la garde.

Et il tordit le bras de QuØlus, qui lâcha l’ØpØe.

Seulement Antraguet se coupa lØgŁrement un doigt de la main gauche.

--Oh! hurla QuØlus, une ØpØe! une ØpØe!

Et, se lançant sur Antraguet d’un bond de tigre, il l’enveloppa de ses

deux bras.

Antraguet se laissa prendre au corps, et, passant son ØpØe dans sa

main gauche et sa dague dans sa main droite, il se mit à frapper sur

QuØlus sans relâche et partout, s’Øclaboussant à chaque coup du sang

de son ennemi, à qui rien ne pouvait faire lâcher prise, et qui criait

à chaque blessure:

--Vive le roi!

Il rØussit mŒme à retenir la main qui le frappait, et à garrotter,

comme eßt fait un serpent, son ennemi intact entre ses jambes et ses

bras.

Antraguet sentit que la respiration allait lui manquer.

En effet, il chancela et tomba.

Mais, en tombant, comme si tout le devait favoriser ce jour-là, il

Øtouffa, pour ainsi dire, le malheureux QuØlus.



--Vive le roi! murmura ce dernier, à l’agonie.

Antraguet parvint à dØgager sa poitrine de l’Øtreinte; il se roidit

sur un bras, et, le frappant d’un dernier coup qui lui traversa la

poitrine:

--Tiens, lui dit-il, es-tu content?

--Vive le r..., articula QuØlus, les yeux à demi fermØs.

Ce fut tout; le silence et la terreur de la mort rØgnaient sur le

champ de bataille.

Antraguet se releva tout sanglant, mais du sang de son ennemi; il

n’avait, comme nous l’avons dit, qu’une Øgratignure à la main.

D’Épernon, ØpouvantØ, fit un signe de croix et prit la fuite, comme

s’il eßt ØtØ poursuivi par un spectre.

Antraguet jeta sur ses compagnons et ses ennemis, morts et mourants,

le mŒme regard qu’Horace dut jeter sur le champ de bataille qui

dØcidait les destins de Rome.

Chicot secourut et releva QuØlus, qui rendait son sang par dix-neuf

blessures.

Le mouvement le ranima.

Il rouvrit les yeux.

--Antraguet, sur l’honneur, dit-il, je suis innocent de la mort de

Bussy.

--Oh! je vous crois, monsieur, fit Antraguet attendri, je vous crois.

--Fuyez, murmura QuØlus, fuyez, le roi ne vous pardonnerait pas.

--Et moi, monsieur, je ne vous abandonnerai pas ainsi, dit Antraguet,

dßt l’Øchafaud me prendre.

--Sauvez-vous, jeune homme, dit Chicot, et ne tentez pas Dieu; vous

vous sauvez par un miracle, n’en demandez pas deux le mŒme jour.

Antraguet s’approcha de RibØrac, qui respirait encore.

--Eh bien? demanda celui-ci.

--Nous sommes vainqueurs, rØpondit Antraguet à voix basse pour ne pas

offenser QuØlus.

--Merci, dit RibØrac. Va-t’en.

Et il retomba Øvanoui.



Antraguet ramassa sa propre ØpØe, qu’il avait laissØe tomber dans la

lutte, puis celles de QuØlus, de Schomberg et de Maugiron.

--Achevez-moi, monsieur, dit QuØlus, ou laissez-moi mon ØpØe.

--La voici, monsieur le comte, dit Antraguet en la lui offrant avec un

salut respectueux.

Une larme brilla aux yeux du blessØ.

--Nous eussions pu Œtre amis, murmura-t-il.

Antraguet lui tendit la main.

--Bien! fit Chicot; c’est on ne peut plus chevaleresque. Mais

sauve-toi, Antraguet, tu es digne de vivre.

--Et mes compagnons? demanda le jeune homme.

--J’en aurai soin, comme des amis du roi.

Antraguet s’enveloppa du manteau que lui tendait son Øcuyer, afin que

l’on ne vît pas le sang dont il Øtait couvert, et, laissant les morts

et les blessØs au milieu des pages et des laquais, il disparut par la

porte Saint-Antoine.

CHAPITRE XXXVIII

CONCLUSION.

Le roi, pâle d’inquiØtude et frØmissant au moindre bruit, arpentait la

salle d’armes, conjecturant, avec l’expØrience d’un homme exercØ, tout

le temps que ses amis avaient dß employer à joindre et à combattre

leurs adversaires, ainsi que toutes les chances bonnes ou mauvaises

que leur donnaient leur caractŁre, leur force et leur adresse.

--A cette heure, avait-il dit d’abord, ils traversent la rue

Saint-Antoine. Ils entrent dans le champ clos, maintenant. On dØgaîne.

A cette heure, ils sont aux mains.

Et, à ces mots, le pauvre roi, tout frissonnant, s’Øtait mis en

priŁres.

Mais le fond du coeur absorbait d’autres sentiments, et cette dØvotion

des lŁvres ne faisait que glisser à la surface.

Au bout de quelques secondes, le roi se releva.



--Pourvu que QuØlus, dit-il, se souvienne de ce coup de riposte que je

lui ai montrØ, en parant avec l’ØpØe et en frappant avec la dague.

Quant à Schomberg, l’homme de sang-froid, il doit tuer ce RibØrac.

Maugiron, s’il n’a pas mauvaise chance, se dØbarrassera vite de

Livarot. Mais d’Épernon! oh! celui-là est mort. Heureusement que c’est

celui des quatre que j’aime le moins. Mais, malheureusement, ce n’est

pas le tout qu’il soit mort, c’est que, lui mort, Bussy, le terrible

Bussy, retombe sur les autres en se multipliant. Ah! mon pauvre

QuØlus! mon pauvre Schomberg! mon pauvre Maugiron!

--Sire! dit à la porte la voix de Crillon.

--Quoi! dØjà! s’Øcria le roi.

--Non, sire, je n’apporte aucune nouvelle, si ce n’est que le duc

d’Anjou demande à parler à Votre MajestØ.

--Et pourquoi faire? demanda le roi, dialoguant toujours à travers la

porte.

--Il dit que le moment est venu pour lui d’apprendre à Votre MajestØ

quel genre de service il lui a rendu, et que ce qu’il a à dire au roi

calmera une partie des craintes qui l’agitent en ce moment.

--Eh bien, allez donc, dit le roi.

En ce moment et comme Crillon se retournait pour obØir, un pas rapide

retentit par les montØes, et l’on entendit une voix qui disait à

Crillon:

--Je veux parler au roi à l’instant mŒme!

Le roi reconnut la voix et ouvrit lui-mŒme.

--Viens, Saint-Luc, viens, dit-il. Qu’y a-t-il encore? Mais qu’as-tu,

mon Dieu, et qu’est-il arrivØ? Sont-ils morts?

En effet, Saint-Luc, pâle, sans chapeau, sans ØpØe, tout marbrØ de

taches de sang, se prØcipitait dans la chambre du roi.

--Sire, s’Øcria Saint-Luc en se jetant aux genoux du roi, vengeance!

je viens vous demander vengeance!

--Mon pauvre Saint-Luc, dit le roi, qu’y a-t-il donc? parle, et qui

peut te causer un pareil dØsespoir?

--Sire, un de vos sujets, le plus noble; un de vos soldats, le plus

brave....

La parole lui manqua.

--Hein? fit en avançant Crillon, qui croyait avoir des droits à ce

dernier titre surtout.



--A ØtØ ØgorgØ cette nuit, traîtreusement ØgorgØ, assassinØ! acheva

Saint-Luc.

Le roi, prØoccupØ d’une seule idØe, se rassura; ce n’Øtait aucun de

ses quatre amis, puisqu’il les avait vus le matin.

--ÉgorgØ, assassinØ cette nuit! dit le roi; de qui parles-tu donc,

Saint-Luc?

--Sire, vous ne l’aimez pas, je le sais bien, continua Saint-Luc; mais

il Øtait fidŁle, et, dans l’occasion, je vous le jure, il eßt donnØ

tout son sang pour Votre MajestØ: sans quoi il n’eßt pas ØtØ mon ami.

--Ah! fit le roi, qui commençait à comprendre.

Et quelque chose comme un Øclair, sinon de joie, du moins d’espØrance,

illumina son visage.

--Vengeance, sire, pour M. de Bussy! cria Saint-Luc; vengeance!

--Pour M. de Bussy? rØpØta le roi en appuyant sur chaque mot.

--Oui, pour M. de Bussy, que vingt assassins ont poignardØ cette nuit.

Et bien leur en a pris d’Œtre vingt, car il en a tuØ quatorze.

--M. de Bussy mort!....

--Oui, sire.

--Alors, il ne se bat pas ce matin! dit tout à coup le roi, emportØ

par un mouvement irrØsistible.

Saint-Luc lança au roi un regard qu’il ne put soutenir: en se

dØtournant, il vit Crillon, qui, toujours debout prŁs de la porte,

attendait de nouveaux ordres.

Il lui fit signe d’amener le duc d’Anjou.

--Non, sire, ajouta Saint-Luc d’une voix sØvŁre, M. de Bussy ne s’est

point battu, en effet, et voilà pourquoi je viens demander, non pas

vengeance, comme j’ai eu tort de le dire à Votre MajestØ, mais

justice, car j’aime mon roi, et surtout l’honneur de mon roi

par-dessus toutes choses, et je trouve qu’en poignardant M. de Bussy

on a rendu un dØplorable service à Votre MajestØ.

Le duc d’Anjou venait d’arriver à la porte; il s’y tenait dØbout et

immobile comme une statue de bronze.

Les paroles de Saint-Luc avaient ØclairØ le roi; elles lui rappelaient

le service que son frŁre prØtendait lui avoir rendu.

Son regard se croisa avec celui du duc, et il n’eut plus de doute:



car, en mŒme temps qu’il lui rØpondait oui du regard, le duc avait

fait de haut en bas un signe imperceptible de tŒte.

--Savez-vous ce que l’on va dire maintenant? s’Øcria Saint-Luc. On va

dire, si vos amis sont vainqueurs, qu’ils ne le sont que parce que

vous avez fait Øgorger Bussy.

--Et qui dit cela, monsieur? demanda le roi.

--Pardieu! tout le monde, dit Crillon se mŒlant, sans façon et comme

d’habitude, à la conversation.

--Non, monsieur, dit le roi, inquiet et subjuguØ par cette opinion de

celui qui Øtait le plus brave de son royaume depuis que Bussy Øtait

mort, non, monsieur, on ne le dira pas, car vous me nommerez

l’assassin.

Saint-Luc vit une ombre se projeter.

C’Øtait le duc d’Anjou, qui venait de faire deux pas dans la chambre.

Il se retourna et le reconnut.

--Oui, sire, je le nommerai! dit-il en se relevant, car je veux à tout

prix disculper Votre MajestØ d’une si abominable action.

--Eh bien, dites.

Le duc s’arrŒta et attendit tranquillement.

Crillon se tenait derriŁre lui, le regardant de travers et secouant la

tŒte.

--Sire, reprit Saint-Luc, cette nuit, on a fait tomber Bussy dans un

piŁge: tandis qu’il rendait visite à une femme dont il Øtait aimØ, le

mari, prØvenu par un traître, est rentrØ chez lui avec des assassins;

il y en avait partout, dans la rue, dans la cour et jusque dans le

jardin.

Si tout n’eßt pas ØtØ fermØ, comme nous l’avons dit, dans la chambre

du roi, on eßt pu voir, malgrØ sa puissance sur lui-mŒme, pâlir le

prince à ces derniŁres paroles.

--Bussy s’est dØfendu comme un lion, sire; mais le nombre l’a emportØ,

et....

--Et il est mort, interrompit le roi, et mort justement; car je ne

vengerai certes pas un adultŁre.

--Sire, je n’ai pas fini mon rØcit, reprit Saint-Luc. Le malheureux,

aprŁs s’Œtre dØfendu, prŁs d’une demi-heure dans la chambre, aprŁs

avoir triomphØ de ses ennemis, le malheureux se sauvait blessØ,

sanglant, mutilØ; il ne s’agissait plus que de lui tendre une main

secourable, que je lui eusse tendue, moi, si je n’eusse ØtØ arrŒtØ,



avec la femme qu’il m’avait confiØe, par ses assassins; si je n’eusse

ØtØ garrottØ, bâillonnØ. Malheureusement on avait oubliØ de m’ôter la

vue comme on m’avait ôtØ la parole, et j’ai vu, sire, j’ai vu deux

hommes s’approcher du malheureux Bussy, suspendu par la cuisse aux

lances d’une grille de fer; j’ai entendu le blessØ leur demander

secours, car, dans ces deux hommes, il avait le droit de voir deux

amis. Eh bien, l’un, sire,--c’est horrible à raconter, mais,

croyez-le, c’Øtait encore bien plus horrible à voir et à

entendre,--l’un a ordonnØ de faire feu, et l’autre a obØi.

Crillon serra les poings et fronça le sourcil.

--Et vous connaissez l’assassin? demanda le roi, Ømu malgrØ lui.

--Oui, dit Saint-Luc.

Et, se retournant vers le prince en chargeant sa parole et son geste

de toute sa haine si longtemps contenue:

--C’est monseigneur! dit-il; l’assassin, c’est le prince! l’assassin,

c’est l’ami!

Le roi s’attendait à ce coup. Le duc le supporta sans sourciller.

--Oui, dit-il tranquillement; oui, M. de Saint-Luc a bien vu et bien

entendu: c’est moi qui ai fait tuer M. de Bussy, et Votre MajestØ

apprØciera cette action, car M. de Bussy Øtait mon serviteur, c’est

vrai; mais, ce matin, quelque chose que j’aie pu lui dire, M. de Bussy

devait porter les armes contre Votre MajestØ.

--Tu mens, assassin! tu mens! s’Øcria Saint-Luc: Bussy percØ de coups,

Bussy la main hachØe de coups d’ØpØe, l’Øpaule brisØe d’une balle,

Bussy pendant accrochØ par la cuisse au treillis de fer, Bussy n’Øtait

plus bon qu’à inspirer de la pitiØ à ses plus cruels ennemis, et ses

plus cruels ennemis l’eussent secouru. Mais toi, toi, l’assassin de la

Mole et de Coconnas, tu as tuØ Bussy comme, les uns aprŁs les autres,

tous tes amis; tu as tuØ Bussy, non parce qu’il Øtait l’ennemi de ton

frŁre, mais parce qu’il Øtait le confident de tes secrets. Ah!

Monsoreau savait bien, lui, pourquoi tu faisais ce crime.

--Cordieu, murmura Crillon, que ne suis-je le roi!

--On m’insulte chez vous, mon frŁre, dit le duc, blŒme de terreur,

car, entre la main convulsive de Crillon et le regard sanglant de

Saint-Luc, il ne se sentait pas en sßretØ.

--Sortez! Crillon, dit le roi.

Crillon sortit.

--Justice, sire! justice! continua de crier Saint-Luc.

--Sire, dit le duc, punissez-moi d’avoir sauvØ, ce matin, les amis de



Votre MajestØ, et d’avoir donnØ une Øclatante justice à votre cause,

qui est la mienne.

--Et moi, reprit Saint-Luc, ne se possØdant plus, je te dis que la

cause dont tu es est une cause maudite, et qu’oø tu passes doit

s’abattre sur tes pas la colŁre de Dieu! Sire! sire! votre frŁre a

protØgØ nos amis: malheur à eux!

Le roi sentit passer en lui comme un frisson de terreur.

En ce moment mŒme, on entendit au dehors une vague rumeur, puis des

pas prØcipitØs, puis des interrogatoires empressØs.

Il se fit un grand, un profond silence.

Au milieu de ce silence, et comme si une voix du ciel venait donner

raison à Saint-Luc, trois coups, frappØs avec lenteur et solennitØ,

ØbranlŁrent la porte sous le poing vigoureux de Crillon.

Une sueur froide inonda les tempes de Henri et bouleversa les traits

de son visage.

--Vaincus! s’Øcria-t-il; mes pauvres amis vaincus!

--Que vous disais-je, sire? s’Øcria Saint-Luc.

Le duc joignit les mains avec terreur.

--Vois-tu, lâche! s’Øcria le jeune homme avec un superbe effort, voilà

comme les assassinats sauvent l’honneur des princes! Viens donc

m’Øgorger aussi, je n’ai pas d’ØpØe!

Et il lança son gant de soie au visage du duc.

François poussa un cri de rage et devint livide.

Mais le roi ne vit rien, n’entendit rien: il avait laissØ tomber son

front entre ses mains.

--Oh! murmura-t-il, mes pauvres amis, ils sont vaincus, blessØs! Oh!

qui me donnera d’eux des nouvelles certaines?

--Moi, sire, dit Chicot.

Le roi reconnut cette voix amie, et tendit ses bras en avant.

--Eh bien? dit-il.

--Deux sont dØjà morts, et le troisiŁme va rendre le dernier soupir.

--Quel est ce troisiŁme qui n’est pas encore mort?

--QuØlus, sire.



--Et oø est-il?

--A l’hôtel Boissy, oø je l’ai fait transporter.

Le roi n’en Øcouta point davantage, et s’Ølança hors de l’appartement

en poussant des cris lamentables.

Saint-Luc avait conduit Diane chez son amie, Jeanne de Brissac, de là

son retard à se prØsenter au Louvre.

Jeanne passa trois jours et trois nuits à veiller la malheureuse

femme, en proie au plus atroce dØlire.

Le quatriŁme jour, Jeanne, brisØe de fatigue, alla prendre un peu de

repos; mais, lorsqu’elle rentra, deux heures aprŁs, dans la chambre de

son amie, elle ne la trouva plus[*]

  [*] Peut-Œtre l’auteur nous racontera-t-il ce qu’elle Øtait devenue

      dans son prochain roman intitulØ les Quarante-Cinq, oø nous

      retrouverons une partie des personnages qui ont pris part à

      l’intrigue de la Dame de Monsoreau.  --Note de l’Øditeur--

On sait que QuØlus, le seul des trois combattants dØfenseurs de la

cause du roi qui ait survØcu à dix-neuf blessures, mourut dans ce mŒme

hôtel de Boissy, oø Chicot l’avait fait transporter, aprŁs une agonie

de trente jours, et entre les bras du roi.

Henri fut inconsolable. Il fit faire à ses trois amis de magnifiques

tombeaux, oø ils Øtaient taillØs en marbre et dans leur grandeur

naturelle.

Il fonda des messes à leur intention, les recommanda aux priŁres des

prŒtres, et ajouta à ses oraisons habituelles ce distique, qu’il

rØpØta toute sa vie aprŁs ses priŁres du matin et du soir:

    Que Dieu reçoive en son giron

    QuØlus, Schomberg et Maugiron,

Pendant prŁs de trois mois, Crillon garda à vue le duc d’Anjou, que le

roi avait pris dans une haine profonde, et auquel il ne pardonna

jamais.

On atteignit ainsi le mois de septembre, Øpoque à laquelle Chicot, qui

ne quittait pas son maître, et qui eßt consolØ Henri, si Henri eßt pu

Œtre consolØ, reçut la lettre suivante, datØe du prieurØ de Beaune.

Elle Øtait Øcrite de la main d’un clerc.

«Cher seigneur Chicot,

«L’air est doux dans notre pays, et les vendanges promettent d’Œtre

belles en Bourgogne, cette annØe.



«On dit que le roi, notre sire, à qui j’ai sauvØ la vie, à ce qu’il

paraît, a toujours beaucoup de chagrin; amenez-le au prieurØ, cher

monsieur Chicot, nous lui ferons boire d’un vin de 1550, que j’ai

dØcouvert dans mon cellier, et qui est capable de faire oublier les

plus grandes douleurs; cela le rØjouira, je n’en doute point, car j’ai

trouvØ, dans les livres saints, cette phrase admirable: «Le bon vin

rØjouit le coeur de l’homme!» C’est trŁs-beau en latin; je vous le

ferai lire. Venez donc, cher monsieur Chicot, venez avec le roi, venez

avec M. d’Épernon, venez avec M. de Saint-Luc; et vous verrez que nous

engraisserons tous.

«Le rØvØrend prieur DOM GORENFLOT, qui se dit votre humble serviteur

et ami.

«P.S. Vous direz au roi que je n’ai pas encore eu le temps de prier

pour l’âme de ses amis, comme il me l’avait recommandØ, à cause des

embarras que m’a donnØs mon installation; mais, aussitôt les vendanges

faites, je m’occuperai certainement d’eux.»

--_Amen!_ dit Chicot, voilà de pauvres diables bien recommandØs à

Dieu!
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icot,

«L’air est doux dans notre pays, et les vendanges promettent d’Œtre

belles en Bourgogne, cette annØe.

«On dit que le roi, notre sire, à qui j’ai sauvØ la vie, à ce qu’il

paraît, a toujours beaucoup de chagrin; amenez-le au prieurØ, cher

monsieur Chicot, nous lui ferons boire d’un vin de 1550, que j’ai

dØcouvert dans mon cellier, et qui est capable de faire oublier les

plus grandes douleurs; cela le rØjouira, je n’en doute point, car j’ai

trouvØ, dans les livres saints, cette phrase admirable: «Le bon vin



rØjouit le coeur de l’homme!» C’est trŁs-beau en latin; je vous le

ferai lire. Venez donc, cher monsieur Chicot, venez avec le roi, venez

avec M. d’Épernon, venez avec M. de Saint-Luc; et vous verrez que nous

engraisserons tous.

«Le rØvØrend prieur DOM GORENFLOT, qui se dit votre humble serviteur

et ami.

«P.S. Vous direz au roi que je n’ai pas encore eu le temps de prier

pour l’âme de ses amis, comme il me l’avait recommandØ, à cause des

embarras que m’a donnØs mon installation; mais, aussitôt les vendanges

faites, je m’occuperai certainement d’eux.»

--_Amen!_ dit Chicot, voilà de pauvres diables bien recommandØs à

Dieu!
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